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I 
Dorres

	Passé la ceinture des dernières maisons du village, Sauveur Sirach s’engagea sur le sentier des bains. Il préférait se rendre au boulot à pied, à travers champs, plutôt qu’en bagnole sur l’asphalte. Une prise de contact avec la nature. Dans la nuit, la neige était tombée. Pas une grosse chute. De quoi rappeler qu’en Cerdagne, il n’y a pas de printemps, juste un saut brusque de l’hiver à l’été. Une couche blanche recouvrait l’herbe nouvelle des prés, les bourgeons gonflés des noisetiers alignés en haies et les pierres empilées des clôtures. Au hasard des regards, de micro cristaux de glace scintillaient sous les rayons rasants du soleil naissant. Incrustant les motifs de leurs semelles crantées, les souliers de Sauveur écrasaient le doux tapis dans un crissement feutré. Sauveur aimait dévirginiser ainsi la nature, être le premier à fouler la poudreuse après la chute immaculée, à pied ou, mieux encore, à ski. Mais là, il ne partait pas en rando, il allait bosser.

	Malgré la neige, il ne faisait pas froid, du moins il ne le sentait pas. En Cerdagne, l’air sec rend la température supportable, presque agréable, même à moins dix. Et il ne faisait que cinq au-dessous de zéro. Sauveur allait tête nue, vêtu d’un ample pantalon de velours côtelé marron acheté à la foire de Bourg-Madame, d’un pull en laine jacquard vert et blanc tricoté par sa mère et d’une vieille canadienne fourrée qu’il tenait de son père. Il se plaisait dans ce confort désuet.

	Employé de mairie à Dorres, petit village au pied du massif du Carlit, chaque matin, à huit heures, l’ouverture des bains était sa première tâche. La commune les avait aménagés dans une prairie exposée plein sud, à proximité d’un bassin connu sous le nom de bain romain, que les villageois avaient taillé dans le granit au XIXe siècle pour laver la laine de tonte. Dès lors que les troupeaux avaient déserté la Cerdagne, il avait principalement servi aux trempettes ludiques et au thermalisme amateur. Sous abri, deux petites baignoires en granit le complétaient à cet effet. En ces lieux sauvages et libres d’accès, pendant des décennies, par tout temps et à toute heure du jour et de la nuit, chacun avait pu bénéficier gratuitement des bienfaits des eaux sulfureuses chaudes. Malheureusement, à la fin du siècle dernier, le sauvage l’avait emporté sur le libre. Vandalisme, détritus, tags… ces nuisances d’une société moderne décadente précipitaient les lieux vers la zone. Le conseil municipal de Dorres avait décidé de prévenir le désastre en les exploitant : le site fut clôturé et son accès strictement contrôlé. Pour accroître son potentiel, un bassin en L et des vestiaires avec douches et toilettes vinrent s’ajouter aux installations centenaires.

	Au tout début des aménagements, enfreignant les interdictions, des mécontents réagirent. À plusieurs reprises, ils éventrèrent les grillages, envahirent les bains et renouèrent avec des bacchanales en eaux chaudes. Pour désamorcer ces intrusions, une mesure radicale fut prise : hors des heures d’ouverture, les bassins et les baignoires étaient vidés et la source détournée. Ainsi, chaque soir, après la fermeture des bains, Sauveur positionnait la vanne d’alimentation en mode vidange et le matin en position de remplissage.

	Ce dernier lundi de mai, alors qu’il approchait, son oreille accoutumée ne perçut pas le glissement furtif de l’eau sur les galets de la rigole mais le choc d’un ricochet sur la pierre.

	Le jet du trop-plein ? Quelqu’un a rempli le vieux bassin ?

	Inquiet, il accéléra le pas. Tout en vérifiant son état, il longea la clôture et, sans rien noter d’anormal, parvint à l’entrée. Nouvelle surprise, nouvelle inquiétude : la porte n’était pas verrouillée.

	Mare1 ! Ai-je oublié de fermer à clef et de couper l’eau ? Alzheimer ? s’inquiéta-t-il quelques dixièmes de seconde. Non, je me rappelle bien. Quelqu’un est venu ? Annie ?

	Préposée à la billetterie, Annie embauchait parfois avant lui pour s’acquitter des tâches ménagères et, serviable, lui avançait son travail. L’enceinte franchie, Sauveur jeta un coup d’œil à la loge. Elle était close.

	Ce n’est pas elle.

	Son regard balaya l’espace. Tout paraissait calme et en ordre. Perplexe, il dévala la pente vers les nouveaux bains. Personne. D’un aller-retour, il contrôla les vestiaires. Fermés. Il remonta vers le vieux bassin d’où s’élevaient des vapeurs chargées d’odeur d’œuf pourri. Il était plein à ras bord sans nulle trace de vandalisme.

	Rien de salopé. C’est déjà ça.

	Poursuivant son contrôle, il gagna l’abri des baignoires individuelles, une dalle de ciment posée sur trois murs aveugles. À première vue, il ne détecta aucune anomalie mais, lorsque ses yeux se furent habitués à l’obscurité, il distingua un sac à dos posé dans un coin. Il s’en approcha. Tout à côté, en désordre, des vêtements jonchaient le sol.

	Ils ne sont pas repartis à poil ! Où sont-ils ?

	Il tendit l’oreille. Hormis des glouglous : le silence. Son regard plongea dans les baignoires. Dans la plus proche, lovée contre le granit taillé, en position fœtale, incommode dans l’étroit espace, une femme reposait, nue. Couchée sur le flanc, sa tête était totalement immergée.

	— Que foutez-vous là ? gronda Sauveur Sirach.

	Il posa sa main sur l’épaule qui surnageait. Le corps en semi-flottaison pivota lentement et se stabilisa, le visage tourné vers le plafond. La baigneuse qu’il avait pensée endormie lui faisait maintenant face. Ses traits étaient figés dans une expression d’effroi, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte. Sauveur sortit à reculons de la bâtisse et, à l’air libre, dégaina son téléphone portable pour appeler le maire.

	Une demi-heure plus tard, l’édile, flanqué de l’employé municipal, observait le corps recroquevillé.

	— Elle est morte, déclara-t-il sans autre forme de vérification que le regard porté. Avisons les autorités.

	Le lieutenant Armand Alberti, chef de la brigade de Saillagouse, débarqua aux bains accompagné de deux gendarmes et de Jepe Llense, le commissaire de la PJ basé à Perpignan. La présence de ce dernier était totalement fortuite. Quelques années plus tôt, Alberti avait participé avec lui dans les Fenouillèdes à une enquête d’envergure2 habituellement dévolue aux Brigades de Recherche. La veille de l’appel du maire de Dorres, il l’avait croisé sur le terrain d’Osséja au cours d’un match de série inférieure. Ancien international, icône du rugby en Roussillon, Jepe Llense s’affichait jusque dans les plus modestes compétitions. L’occasion de rencontrer des supporters de l’Usap – son club de toujours –, des amis de longue date et de se joindre aux troisièmes mi-temps. Sachant que ce lundi matin, Llense se trouvait encore à son appartement de Font-Romeu, dès qu’il apprit le drame, Alberti l’avait sollicité, d’où sa présence à ses côtés.

	Répartis autour de la baignoire, le policier, le gendarme, le maire et Sauveur Sirach fixaient la femme plongée dans l’eau. Obéissant aux règles de la force gravitationnelle et de la poussée d’Archimède, elle avait à nouveau basculé sur le flanc, la tête immergée.

	— Je l’ai trouvée comme ça, expliqua Sirach. J’ai appuyé légèrement sur son épaule et c’est lorsque j’ai vu son visage que j’ai compris qu’elle était morte. Monsieur le maire a eu le même diagnostic.

	Sans faire de commentaire, ce dernier acquiesça d’un léger mouvement de la tête. Sirach justifia son geste :

	— Je la croyais endormie, j’ai voulu la réveiller. J’ai juste poussé son épaule. J’aurais pas dû ?

	— Vous n’avez rien à vous reprocher, il fallait savoir ce qui se passait, le rassura Llense, tout en faisant basculer la femme d’une chiquenaude.

	Le visage apparut, les traits pétrifiés, les yeux et la bouche grands ouverts. Llense dédouana l’employé :

	— Si c’est un meurtre, nous ne trouverons pas de traces sur elle, l’eau sulfureuse les aura décapées.

	— La mort est suspecte ? s’alarma le maire.

	Llense tourna son regard vers Alberti. Une façon de lui passer la main.

	— Rien n’est moins sûr mais, dans de telles circonstances, une autopsie est obligatoire, déclara le gendarme. Vous la connaissez ?

	— Jamais vue. Elle n’est pas du village. Elle a dû entrer par effraction cette nuit, avança le maire.

	Sirach précisa :

	— La clôture est intacte. Elle avait sûrement la clef de l’entrée. Y’en a plein qui ont des doubles.

	Ces infos déclenchèrent les réflexes d’enquêteur de Jepe Llense. Il fouilla le sac à dos et les vêtements étalés à même le sol.

	— Pas de clefs. Même pas de voiture. Pas de papiers ni de téléphone. Le sac ne contient qu’une serviette, une bouteille de vodka et ceci… (Jepe brandit une barrette) qui a tout l’air d’être du shit.

	— Ils devaient être tout un groupe, émit Sauveur Sirach. Quand ils viennent la nuit faire les cons, ils sont en bande.

	— Une bande aurait laissé des traces, douta Llense.

	— La neige les aura recouvertes, avança Alberti.

	— En tout cas, à l’intérieur, c’est sec et on n’en voit pas. Mais t’as raison, faudra regarder dehors quand la neige aura fondu, admit Llense.

	— On sera bientôt fixés. Le ciel s’est dégagé, l’endroit est plein sud et d’ici midi le soleil aura tout fait disparaître, prédit le maire.

	Jepe lorgna à nouveau le cadavre.

	— On verra ce que dira l’autopsie. Ne restons pas là, on a assez pollué.

	Ils sortirent de l’abri. Dehors, ils marchèrent avec soin dans les traces de l’aller. Au niveau des nouveaux bassins en granit poli, ils observèrent les piétinements dans la neige qui rejoignaient les vestiaires.

	— C’est quoi ? voulut savoir Llense en les pointant du doigt.

	— C’est moi, renseigna Sauveur Sirach. Ce matin, je suis allé y jeter un coup d’œil. C’était fermé, personne n’est entré.

	— Ça m’étonnerait, les contredit sans savoir Llense. Les gens entrent ici comme dans un moulin. Quand vous êtes arrivé, il n’y avait aucune trace ?

	— C’était vierge. Mais avec un peu de vent, la neige a vite fait de tout effacer.

	— Faut se renseigner sur cette chute. Quand elle a commencé et quand elle s’est terminée.

	— C’est tombé dru à partir de minuit ; ça s’est calmé sur les six heures du matin ; entre-temps, il y a eu des accalmies, l’informa immédiatement le maire.

	— Vous êtes bien au courant !

	— Je suis de près la météo. Je dois anticiper, pour le déneigement communal. Si c’était tombé à fond toute la nuit, on aurait été dépassés et il aurait fallu sortir les engins aux aurores.

	Sans poursuivre côté météo, Jepe s’adressa à Alberti :

	— Inutile de continuer. Vous reviendrez quand tout aura fondu.

	Le relais passé à son collègue, il braqua son regard sur la plaine de Cerdagne qui franchissait librement la frontière artificielle entre la France et l’Espagne. À plus basse altitude, elle n’était pas enneigée et les pousses printanières des champs lavées par la pluie nocturne luisaient d’un vert éclatant. L’ample vallée s’étalait entre deux chaînes de montagnes. Face à Jepe, orientés nord, les massifs restaient dans l’ombre. Barrières au profil découpé, ils accrochaient des nuages cotonneux, les empêchant de s’infiltrer dans le grand cirque. Les neiges de l’hiver à la blancheur et à l’uniformité restaurées par la chute de la nuit surmontaient les crêtes. D’un vert sombre, les forêts de pins couraient en soubassement bordé d’une frange de genêts mouchetée du jaune vif de leurs fleurs. Plus bas encore, les herbages d’estives descendaient jusqu’aux villages et aux champs cultivés.

	— Quel panorama ! s’exclama Llense à haute voix. Le cul dans l’eau chaude, les baigneurs doivent en prendre plein les mirettes !

	Il se remémora la découverte de ces lieux vingt ans plus tôt. Les bains, alors d’accès libre, se limitaient aux installations primitives : le vieux bassin et les deux baignoires. Il s’arracha à la contemplation et aux souvenirs.

	— Alors, on y va ? s’adressa-t-il à ses compagnons qui, immobiles et silencieux, respectaient son recueillement.

	À l’extérieur de l’enceinte, une dizaine de personnes badaient. Deux gendarmes en faction les empêchaient d’approcher. Armand Alberti donna ses instructions à l’édile :

	— N’ouvrez pas. Mes hommes monteront la garde jusqu’à nouvel ordre.

	— Qu’il soit clair que ces mesures émanent de vous, tint à préciser le maire. Les gens sont capables de déclencher une émeute parce qu’ils ont payé leur abonnement.

	— J’en prends la responsabilité. Les bains resteront fermés tant que l’enquête l’exigera.

	Llense s’approcha d’Alberti et lui glissa à l’oreille :

	— Que tes hommes prennent le nom de tous ces curieux et qu’ils les interrogent sur la raison de leur présence. Des photos aussi. Discrètement.

	Les consignes passées, les deux hommes quittèrent Dorres. Pendant un kilomètre ils roulèrent sur la route d’abord droite, puis plongèrent en lacets serrés vers la plaine. Ils longèrent alors les barres de logements et la chapelle dévolues à l’origine aux employés du Centre des Escaldes dont ils rasèrent l’enceinte.

	Abandonnées depuis plusieurs années, les majestueuses bâtisses de l’ancien hôpital étaient intactes. Complexe fantôme, ses constructions monumentales en pierres taillées témoignaient orgueilleusement et vainement du rôle de la Cerdagne au début du vingtième siècle pour le traitement de la tuberculose et des maladies respiratoires. Jepe Llense regretta :

	— Quand je pense qu’ils avaient même des salles d’opération ! Leur centre de rééducation avec ses eaux sulfureuses était le meilleur de France, voire d’Europe… Que va devenir tout ça ?

	— Trop vieux. Entretien trop coûteux. L’Hôpital international de Puigcerdá et la maison de santé d’Err l’ont remplacé.

	— J’ai jamais compris qu’ils l’aient rénové juste avant de mettre la clef sous la porte. Quel gâchis !

	— Tactique classique. Avant la fermeture, on transforme un minimum pour endormir la méfiance du personnel.

	— Qui peut relancer ? L’État ?

	— Il a eu du mal à se désengager et ne va pas s’y risquer à nouveau. Peut-être un promoteur plein aux as. Avec les sources d’eaux chaudes et tout le terrain, y’a de quoi faire ! Qui sait ? Des Chinois, des Russes…

	— Des investisseurs envahissent l’Andorre. Ils pourraient être intéressés.

	— Fiscalement, c’est pas compétitif. Difficile de blanchir du fric en France.

	— Faudrait peut-être s’adapter. Y’a plus de boulot en Cerdagne. Et si le réchauffement climatique s’accélère, le tourisme de la neige va fondre.

	— La France fout le camp. Plus de développement, plus de fric.

	— Plus de boulot, plus d’habitants ! Ils vont fermer des écoles et des gendarmeries.

	— Les gendarmeries, pas sûr, vu l’augmentation de la criminalité. C’est bien d’ailleurs la seule chose florissante ici.

	— Pas faux ! admit Alberti.

	Chassant les supputations d’un meurtre, le déclin du pays alimenta la conversation et, traversant la plaine cerdane dans sa largeur, ils rejoignirent Saillagouse en coupant par l’enclave de Llivia. Devant la gendarmerie, alors que Llense s’apprêtait à filer sur Perpignan, Alberti se permit :

	— Tu pourrais pas rester quelques jours pour m’aider ?

	— Désolé, vieux, mais rien ne le justifie alors que j’ai du taf par-dessus la tête en bas.

	— Que me conseilles-tu ?

	— Tu le sais : inspection soigneuse des lieux, enquête sur le terrain, recherche de l’identité de la nana et de ceux qui la fréquentaient.

	— Tu crois qu’elle n’était pas seule ?

	— Pas de clef, ni pour entrer ni de voiture, ça paraît évident. Expédie le corps à la morgue de Perpignan, je suivrai l’autopsie et toi tu m’informeras de l’avancée de tes investigations. C’est tout ce que je peux t’offrir pour l’instant. Si ça évolue vers un homicide, compte sur moi.

	
II 
Classement en accident

	Dix jours s’étaient écoulés depuis la découverte de la fille dans la baignoire. Ses poumons étant remplis d’eau sulfureuse et aucune trace d’agression physique n’ayant été relevée sur son corps, l’autopsie concluait à une noyade. De récents rapports sexuels avaient été constatés et l’examen toxicologique avait révélé la présence de chique, une drogue à base de coca récemment apparue en France et considérée comme mineure. Elle devait son nom à la façon dont elle était consommée : mâchée comme les feuilles de la plante par les Indiens d’Amérique du Sud pour annihiler la fatigue et le mal des montagnes. La barrette brunâtre trouvée dans le sac à dos de la défunte en était une dose. L’un de ses effets secondaires était de provoquer des pertes de conscience profondes et soudaines. En conséquence, la prise de ce stupéfiant fut considérée comme la cause indirecte du décès : la victime s’était noyée dans son sommeil.

	Il s’agissait de Solange Cariot, une toxico alcoolique en cure à Font-Romeu, à la clinique Val Pyrène, spécialisée dans la réhabilitation de personnes présentant des conduites addictives (alcool et toutes sortes de drogues). Sa disparition avait été signalée par le directeur du centre la veille de la découverte de son corps, ce qui avait permis aux gendarmes de faire immédiatement le rapprochement.

	Elle avait un casier. Contrôlée positive en alcool et en marijuana à plusieurs reprises au volant de sa voiture, elle avait été jugée et condamnée à de fortes peines et amendes. Au niveau pénal, ses exactions lui avaient valu le port d’un bracelet électronique ; au niveau privé, la perte de la garde alternée de ses deux enfants.

	Le dernier témoin connu l’ayant aperçue était un certain Lucien Estève. Il avait pour habitude de se joindre aux pensionnaires de Val Pyrène lors de leurs quartiers libres et il côtoyait Solange Cariot depuis une quinzaine. Le jour de sa mort, ils étaient restés ensemble jusque vers le milieu de l’après-midi. Ils avaient éclusé une paire de demis au bar de l’hôtel de Villeneuve-les-Escales où ils s’étaient séparés. Il en avait donné la raison : « Elle n’avait pas de bagnole et, moyennant un plein d’essence, je la trimballais. En apercevant la chapelle perchée au sommet du Belloch, elle a eu une lubie. Elle m’a demandé de l’y conduire pour aller prier la Sainte Vierge. J’ai refusé : ma caisse est trop basse, je l’aurais esquintée… Elle s’est cassée à pied. Je l’ai attendue une bonne heure et, comme elle ne revenait pas, je suis allé retrouver des potes à Osséja. Le soir, je suis rentré à Font-Romeu en passant par Villeneuve au cas où, mais je ne l’ai pas vue. »

	Outre cette explication, questionné sur les sujets, il avait affirmé ne pas savoir que Solange Cariot était en possession de chique et que, s’ils avaient eu quelquefois des relations sexuelles, ça n’avait pas été le cas ce jour-là.

	La présence de Lucien Estève à Osséja ayant été confirmée, les gendarmes émirent l’hypothèse qu’après l’avoir quitté, Solange Cariot avait fait une rencontre en se rendant à la chapelle. Malheureusement, l’enquête sur le terrain ne leur permit pas d’aller plus loin. En conclusion, même s’ils n’avaient pas pu reconstituer la soirée de Solange, en s’appuyant sur les résultats de l’autopsie – noyade et absence de marques de violence –, ils avaient classé l’affaire en mort accidentelle.

	
III 
La propriété privée

	Sauveur Sirach profitait du recul de la neige pour s’adonner à la randonnée pédestre. Il s’élevait sur le flanc de la montagne suivant une piste en terre bordée de murets de pierres marbrés de lichen. Au fur et à mesure qu’il s’écartait du village, il se désolait du nombre croissant de prés laissés à l’abandon : la forêt gagnait et, non fauchée, l’herbe haute était couchée par l’hiver. Après une heure de marche, il atteignit la partie où des pluies torrentielles avaient raviné la voie, la rendant praticable aux seuls 4x4. Deux kilomètres plus haut, elle se terminait sur une plate-forme située à proximité d’une propriété délimitée par une clôture. Une multitude de pancartes d’interdiction hérissaient son périmètre. Privé, Entrée interdite, Pièges, Chiens méchants alternaient. Des matériaux hétéroclites étaient assemblés pour former une enceinte difficile à franchir. Rochers, fils barbelés, tôles rouillées et grillages s’encastraient et s’empilaient. Gardiens de ces remparts, six malinois surveillaient les lieux. Dès qu’un passant manifestait des velléités d’intrusion, ils aboyaient férocement et exhibaient leurs crocs. Ces chiens dressés à l’attaque vivaient cloîtrés sur la demi-douzaine d’hectares de la parcelle. Son propriétaire les nourrissait essentiellement de viande crue et, préférentiellement, de gibier qu’il chassait ou braconnait. Il leur livrait les bêtes abattues qu’ils dévoraient tels des loups s’adonnant aux curées. Sauveur Sirach connaissait ce domaine inviolable pour y avoir été convié à pêcher des truites dans le lac glaciaire qu’il abritait. Il regrettait que cet endroit paradisiaque soit privatisé mais il reconnaissait que le laisser librement à la portée des humains l’aurait, pareillement aux bains, mené à sa perte.

	Sauveur Sirach randonnait dans le coin avec une idée derrière la tête. Cette propriété appartenait à René Marot, un pays. Depuis le lendemain du drame de la noyée, Sauveur ne l’avait croisé ni au village ni aux bains dont il était assidu. S’était-il retiré dans son antre isolé pour effectuer des travaux d’entretien après le passage de l’hiver comme il en avait l’habitude ? Sauveur voulait savoir.

	Il se trouvait encore à distance du portail cadenassé lorsque les malinois apparurent, babines retroussées et crocs menaçants.

	Bizarre : d’habitude, quand on reste sur le chemin, ils se tiennent tranquilles.

	S’approchant, mais sans trop, de la clôture, il scruta au travers des feuillages. Le pick-up de Marot était garé à côté du chalet qu’il avait monté sur la rive du lac.

	Il est là.

	Plaçant ses mains en porte-voix, il appela en catalan :

	— René, ets aqui ? Soc Sirach. Et puc veure ?3

	Grognant, les chiens se dressèrent sur leurs pattes postérieures, menaçant de bondir par-dessus les fils barbelés.

	C’est qu’ils me boufferaient, ces cons !

	Avec les cris et le raffut des malinois, Sauveur s’attendait à ce que Marot apparaisse. Ce ne fut pas le cas.

	Il doit braconner, en déduisit-il.

	Il reprit sa marche avec l’espoir de le rencontrer plus haut ou plus tard. Il s’éloigna et les molosses se coulèrent dans la végétation, disparaissant à sa vue. Il contourna la propriété et poursuivit sur la sente en lacets en direction du pic Castellas, son second objectif. Au niveau d’un pierrier et de gros blocs de granit qui surplombaient la parcelle de Marot, il s’arrêta pour jumeler. Il repéra le Toyota garé sous un grand pin. Dressé, les mains en porte-voix, il cria : « Marot ! » « René ! » L’écho se répercuta au loin. Autrefois, les bergers communiquaient de la sorte à plusieurs kilomètres de distance. Pour autant, il n’entendit en retour que les hurlements des malinois. Il cessa ses appels et les chiens leurs aboiements frénétiques. Jumelant pour l’ixième fois, il les distingua se bousculant près de leur abri, une grande niche copie miniature du chalet. Ils s’affairaient sur les restes d’une pièce de viande.

	Un bestiau flingué par Marot ! C’est quoi, un isard ? Un mouflon ? Putain, mais non ! s’effraya-t-il.

	Il remisa ses jumelles et redescendit au village à toute allure.

	
IV 
L’homme mangé par les chiens

	Les gendarmes avaient anesthésié les malinois à l’aide de seringues hypodermiques propulsées à distance et les avaient chargés dans une bétaillère empruntée au dernier fermier de Dorres. Les féroces gardiens hors de combat, le lieutenant Alberti et ses hommes avaient investi le domaine et, non loin du Toyota, avaient découvert l’inimaginable : le corps de René Marot aux trois quarts dévoré par ses protégés, entrailles béantes, viscères arrachés, muscles déchirés. Des os pointaient du magma de chair sanguinolente. La mort avait pris le braconnier de la plus terrible des façons.

	— Vous pensez que ce sont les chiens qui l’ont tué ? demanda Sauveur Sirach qui avait accompagné les gendarmes sur les lieux.

	— Dévoré, oui. Tué, je ne sais pas, répondit Alberti.

	— Ils ne l’auraient jamais agressé. Pour moi, il est mort depuis plusieurs jours d’une attaque ou d’un truc du genre. Sans nourriture, les chiens affamés se seront jetés sur lui. Il aura suffi que l’un se lance pour que les autres suivent. Un sale accident. Deux en peu de temps. La loi des séries. Vous allez faire venir le commissaire, comme pour la noyée ?

	Pourquoi cette déduction et pourquoi cette demande ? s’interrogea Alberti en mode enquêteur avant de répondre :

	— Ce jour-là, le commissaire était en Cerdagne pour des raisons privées et il était venu me rendre service. Nous allons pour commencer rapatrier les restes de ce pauvre homme. Marot, c’est bien ainsi qu’il s’appelle ?

	Alors que Sauveur confirmait d’un mouvement de tête, l’un des gendarmes qui avaient entrepris de fouiller le chalet-refuge apparut avec une pile de barrettes brunâtres :

	— De la chique. Comme pour la noyée ? dit Alberti en faisant la relation avec l’accident des Bains romains.

	— C’est ce que je pense, chef.

	Alberti se tourna vers Sirach :

	— Il se droguait, ce Marot ?

	— Il n’en avait pas la réputation. Plutôt celle d’un original, d’un braconnier, d’un solitaire. C’est tout.

	— Continuez à fouiller, ordonna Alberti à ses hommes. J’appelle les pompiers pour transporter le corps.

	
V 
Le Trafiquant

	Soucieux, Greg Fuster préparait son sac à dos. La veille, alors qu’ils avaient un rendez-vous important à la propriété fortifiée, Marot lui avait posé un lapin. Le premier depuis leur collaboration dans le trafic de chique en association avec un Catalan qu’il ne connaissait que sous son sobriquet : le Colombien. Depuis quelques mois, à trois, ils irriguaient la Cerdagne et les Pyrénées-Orientales avec cette drogue bon marché qui avait beaucoup de succès auprès des jeunes friands de nouveautés et des marginaux peu fortunés. Le trafic s’articulait de la façon suivante : le Colombien s’approvisionnait en came à Barcelone et la transportait jusqu’à Puigcerdá d’où s’organisait la distribution en Cerdagne et dans la province de Lleida. Côté français, Marot réceptionnait la marchandise, lui faisait passer la frontière et la stockait dans sa propriété fortifiée. Greg Fuster récupérait des barrettes au fur et à mesure de la demande et pourvoyait des dealers.

	Le jour du rendez-vous, il devait s’approvisionner en pains de chique. Il s’était présenté au portail de la propriété de Marot. Son comparse ne s’était pas manifesté. Pourtant, le Toyota était garé à côté du chalet. D’ordinaire, il marquait sa présence. Fuster avait tenté de pénétrer à l’intérieur de la parcelle mais, alors qu’il les connaissait de visites régulières, les chiens l’avaient menacé si agressivement qu’il avait renoncé.

	Depuis, à plusieurs reprises, il avait essayé de joindre Marot sans y parvenir. Pas normal. Ce jour, il avait décidé de revenir au domaine. Armé. Si Marot ne lui répondait pas, il abattrait les molosses et investirait la propriété. Pour ce, il avait préparé la carabine qui lui servait à braconner le grand gibier. Souvent en compagnie de Marot. Démontée, la Blaser rentrait dans son sac à dos : la crosse, le canon, la lunette de visée et le silencieux adapté par un armurier. Quand, ainsi équipé, il arpentait la montagne, personne ne pouvait se douter de la chasse prohibée à laquelle il s’adonnait.

	De son domicile, pour se rendre à la propriété de Marot, il empruntait le sentier situé au-dessus des immeubles et qui, s’incurvant au travers des estives, aboutit au pierrier dominant la parcelle privée. Un itinéraire discret qu’il suivait toujours pour les rendez-vous avec son complice.

	D’ordinaire il partait aux aurores mais, ce jour-là, il attendit que la nuit soit totalement dissipée : pour abattre les chiens, il aurait besoin de bien distinguer les cibles et donc d’une bonne lumière. Sur le coup des huit heures, il estima qu’en tenant compte du temps de marche, ce serait top lorsqu’il atteindrait son but.

	La sente était bien marquée au milieu des genêts et des rhododendrons. Quelques rares pins s’agrippaient encore à la montagne et, au-dessus de lui, le versant était tapissé de l’herbe nouvelle striée de langues de terre que le ruissellement de la fonte des neiges avait mises à nu.

	Il approchait de la propriété lorsque, encore à bonne distance, il fut surpris d’apercevoir un petit convoi qui s’y dirigeait. Il s’empara des Zeiss qui ne quittaient jamais son sac à dos et jumela. Il distingua trois véhicules : deux 4x4 de la gendarmerie et un privé qui tractait une bétaillère. Parvenues au petit parking de la propriété de Marot, les voitures se garèrent.

	C’est quoi, ça ? s’interrogea-t-il.

	Point dans l’immensité de la montagne, il se considéra comme impossible à distinguer et continua à progresser pour savoir ce qui se tramait. Le pierrier atteint, il se glissa parmi les blocs énormes qui le bordaient et, dissimulé, observa la scène qui se déroulait deux cents mètres au-dessous de lui.

	Tout d’abord, il crut que les gendarmes exécutaient ce qu’il avait lui-même prévu : tuer les chiens. Muni d’un fusil, l’un d’entre eux les visa un à un, faisant mouche à chaque fois. Les bêtes tombèrent, s’agitèrent et s’immobilisèrent. Il les pensa morts. Il ne pouvait pas deviner que le gendarme se servait de seringues hypodermiques pour anesthésie. Toutefois, il ne se trompait pas totalement, leur exécution était simplement différée : à leur réveil, les malinois se comportèrent en véritables bêtes sauvages, ils durent être abattus.

	Les gardiens hors de combat, les gendarmes, munis de tenailles, sectionnèrent les chaînes qui bloquaient le portail et investirent la propriété. Après un temps de dispersion à s’affairer dans tous les sens, ils s’attroupèrent autour de carcasses d’animaux décharnées et plus attentivement devant une forme allongée. Leur silhouette faisant écran, Fuster ne visualisait pas bien ce qui aimantait leur curiosité. Il sortit de son sac la lunette de visée de sa carabine, bien plus puissante que ses jumelles, et pointa. Il sut. C’était un corps humain. Il le reconnut :

	— Dimonis4 ! René ! Ses chiens l’ont bouffé ! s’exclama-t-il d’une voix étouffée.

	L’horreur et la mort de son ami ne le traumatisèrent que le temps de les enregistrer. Son intérêt et sa crainte orientèrent ses pensées dans d’autres directions :

	Qu’est-ce que les flics foutent là ? Ont-ils découvert le trafic ou seulement la mort de Marot ?

	La raison de leur présence n’avait aucune importance, la conséquence serait inévitable : des ennuis.

	Après avoir observé le cadavre, les gendarmes le protégèrent par une inutile couverture de survie et entreprirent des fouilles. Tout juste un quart d’heure plus tard, l’un d’eux sortit du chalet en brandissant ce que Greg redoutait de voir entre leurs mains : une tablette de chique.

	Les questions revinrent. La combine avait-elle été éventée ? La découverte de la planque était-elle simplement consécutive à celle de la mort de Marot ? Dans le premier cas, il était foutu, dans le second, il pourrait s’en tirer. Et encore. Quelle serait la réaction du Colombien lorsqu’il apprendrait que sa dernière livraison s’était évaporée ?

	Dimonis ! jura-t-il à nouveau.

	Déconnectant son esprit de ce qui se déroulait à ses pieds, il se remémora les évènements récents qu’il avait partagés avec Marot. Leur dernier contact avait eu lieu le matin de la découverte de la noyée par les mêmes gendarmes aux Bains romains. Marot, qui se trouvait parmi les curieux, s’était empressé d’aller l’informer de vive voix quelques heures après.

	La veille, ils avaient récupéré la drogue à Puigcerdà. Le transfert était toujours réalisé un dimanche, jour de marché dans la ville frontalière qui était investie par de nombreux Cerdans, Espagnols et Français. Pour rapatrier la marchandise, Marot passait par la traverse d’Ur qui n’avait jamais disposé de poste douanier à demeure, raison pour laquelle elle était empruntée depuis toujours par la petite contrebande et l’avait été par les réfugiés de la Retirada et ceux de la Seconde Guerre mondiale. Depuis que l’Hôpital international était en service, elle était couramment fréquentée, ce qui rendait son utilisation peu suspecte. Ce jour-là, rôle qui lui revenait, Fuster avait fait le guet afin de s’assurer qu’aucun contrôle volant ne surveille la bifurcation avec la Nationale. Après avoir récupéré la marchandise et franchi la frontière passoire avec le Toyota, Marot l’avait embarqué et ils avaient pris la direction de Dorres. Au niveau de la piste menant au Belloch, Marot s’était arrêté. Une fille grimpait vers la chapelle en traînant la patte. « Joli cul ! » avait-il commenté. « Ça m’a tout l’air d’une de ces nanas en cure. Peut-être qu’elle est en manque. Je vais tenter ma chance ! » Fuster connaissait le sens de ces quelques mots. Il avait essayé de le dissuader : planquer la came était prioritaire. Peine perdue ! Marot était un obsédé sexuel. Sans tenir compte des arguments de son complice, il l’avait hélée puis invitée à monter à bord. Elle avait accepté. Durant les deux kilomètres du trajet, il lui avait fait le baratin. Ils apprirent qu’elle était en cure de désintoxication à la clinique Val Pyrène de Font-Romeu et qu’elle voulait prier à la petite église pour que la Vierge lui vienne en aide. Marot avait simulé l’attention et la compassion. Il lui avait proposé d’attendre qu’elle dise ses Ave Maria et, ensuite, de la redescendre. Elle avait à nouveau accepté. Connaissant l’issue de l’aventure, Fuster les avait laissés et avait regagné ses pénates à pied.

	Le lendemain, Marot avait raconté. Tout avait très bien commencé. Ils avaient bu, chiqué et baisé chez lui, à Dorres, puis, dans la nuit, pour clôturer en beauté, il l’avait amenée aux bains pour batifoler dans l’eau chaude du grand bassin, le kif majeur pour Marot.

	— Ça s’est mal terminé. Elle s’est isolée dans une petite baignoire et, comme elle ne revenait pas, je l’ai rejointe. Putain, elle était morte. J’ai pas moisi, j’ai foutu le camp sans rien laisser traîner.

	— Les flics vont remonter jusqu’à toi ! On va être emmerdés !

	— Ils pourront pas. On n’avait aucun lien. En plus, j’ai pris son portable et je l’ai détruit.

	— La came, tu l’as où ?

	— Dans le Toyota. T’inquiète, je vais la mettre à l’abri là-haut. On change rien à nos plans. On zappe cet épisode. Tu viendras faire le plein comme prévu.

	— OK. D’ici là, plus de contacts, avait exigé Fuster.

	Par la suite, via les journaux et les ragots, il avait suivi l’évolution de l’enquête qui avait conclu à une mort accidentelle par noyade de Solange Cariot, une Agenaise en cure à Font-Romeu. Marot avait bien vu, la police n’avait pas pu reconstituer les derniers moments de la fille.

	Et voilà qu’il était mort à son tour. Comment ? Depuis quand ? Pourquoi les flics étaient-ils là ? Tout en triturant les questions dans sa tête, il observait les gendarmes. Parmi eux déambulait Sauveur Sirach.

	Que fait-il avec eux ? s’interrogea Fuster.

	Les malinois avaient été chargés dans la bétaillère, les pompiers avaient récupéré la dépouille de Marot et, les fouilles terminées, tout le monde avait quitté les lieux. Fuster était toujours dissimulé à la lisière du pierrier. Il hésita à descendre jusqu’au chalet mais abandonna l’idée : la came saisie, il valait mieux jouer la prudence. Il suivrait l’évolution de l’affaire par voie de presse, comme pour la noyée. Il remballa les jumelles, la lunette et s’en retourna chez lui.

	
VI 
Marot

	De retour à la gendarmerie de Saillagouse, Armand Alberti s’empressa de téléphoner à Jepe Llense :

	— Suite à une info du nommé Sirach, nous sommes intervenus à nouveau sur le terrain communal de Dorres. Cette fois pour récupérer le cadavre d’un type bouffé par ses chiens. En inspectant les lieux, une propriété isolée, on a découvert une planque de chique. Ce qui m’interpelle, c’est que ce mec, un dénommé René Marot, était parmi les badauds le matin où on a récupéré la fille noyée.

	— Tu penses que c’est lié à l’affaire Cariot ? accrocha immédiatement Jepe.

	— On a trouvé une clef des bains dans sa voiture et il en était un habitué spécial, rajouta Alberti pour tenter de faire bonne mesure.

	— Par habitué spécial, tu veux dire quoi ?

	— Marot avait la double réputation de voyeur et d’obsédé sexuel. Il traînait dans tous les bains d’eau chaude du coin. À ceux de Dorres, quand ils étaient d’accès libre et que les nanas se baignaient à poil, il en a importuné plus d’une.

	— Il a un casier ?

	— Aucune n’a porté plainte contre lui. Il savait s’arrêter au bon moment, négocier, s’excuser… Ses cibles étaient des filles paumées. Solange Cariot avait le profil, rajouta Alberti.

	— De qui tiens-tu ces infos ?

	— Essentiellement de Sirach. Il le connaissait par cœur. Ils ont usé leurs fonds de culotte sur les mêmes bancs d’école.

	— Ce Sirach est partout !

	— J’ai tiqué moi aussi, mais sa présence sur les lieux des deux affaires se justifie. Aux bains, il faisait son job. À la propriété, il assouvissait une curiosité compréhensible : Marot était un de ses voisins. Anormalement, il ne le voyait plus depuis quelques jours. Depuis l’épisode de la noyée, justement.

	— Ce Marot, vous le soupçonniez pour la chique ?

	— Absolument pas ! Il était totalement en dehors des radars. Et de façon générale, pour l’instant, on n’a rien de précis sur le réseau. Quelques dealers qu’on coince et qu’on relâche. Des jeunes, des marginaux… On ne les chope qu’avec de faibles quantités. Ils prétextent toujours de conso perso. Le truc classique. Rien à voir avec le stock qu’on a saisi dans la propriété de Marot. C’était au moins un grossiste. Un gros bonnet ? Va savoir ?

	— Il avait des addictions coûteuses ?

	— Il n’a jamais eu besoin de fric. Il a bossé à la clinique des Escaldes comme homme d’entretien. Quand ça a fermé, il n’a même pas cherché à bénéficier d’un reclassement. Il a pris la prime, c’est tout.

	— T’as enquêté sur lui ou c’est encore des infos de Sirach ?

	— De Sirach et je lui fais confiance. Selon lui, Marot n’avait pas besoin de bosser ni de trafiquer. Du fric, il en avait à revendre. Fils et neveu unique, il avait hérité de biens dans toute la Cerdagne. La vente de terrains, de baraques et les magots qui lui sont tombés tout cuits, le mettaient à l’abri du besoin. En plus, il avait un train de vie plus que modeste. Son seul luxe, c’était son 4x4 Toyota.

	— Pas de famille ?

	— Le vrai célibataire. Jamais marié. Pas d’enfant.

	— Des vices ?

	— Ceux que je t’ai cités : voyeurisme et sexe tordu. Pour mater, il fréquentait les bains sauvages. Les nanas paumées y traînent. Certaines se droguent et se prostituent.

	— Il pouvait aussi facilement y écouler de la chique, compléta Jepe tandis qu’Alberti poursuivait :

	— Il picolait mais sans plus. Rien d’un alcoolique pur et dur. Le seul truc qui ressemblait à une addiction, c’était sa passion de la chasse. Pour l’assouvir, il n’hésitait pas à braver la loi en braconnant. Il ne s’est jamais fait prendre. En Cerdagne, ils sont nombreux dans ce cas. Il possédait tout un arsenal d’armes. On en a retrouvé une dizaine dans son chalet de la montagne et il paraît qu’il y en a autant dans sa maison au village. L’une de ses perversités était de nourrir ses chiens avec du gibier fraîchement tué. C’est comme ça que les molosses sont devenus des fauves et qu’ils ont fini par le bouffer. Il n’était pas beau à voir. Selon le véto, les bestiaux sont irrécupérables ; on n’aura pas d’autres solutions que de les abattre.

	— Qu’attends-tu de moi, au juste ?

	— Une autopsie sérieuse et rapide réalisée par tes services. Ce n’est pas que je mette en doute les compétences des nôtres, mais il me faudrait passer par la brigade de recherche et je risque une remontée de bretelles pour ne pas les avoir appelés à la rescousse plus tôt ou bien de me faire mettre en boîte parce qu’ils vont trouver que, depuis l’affaire des éoliennes5, je vois des homicides partout. Il faudrait aussi profiter de l’autopsie pour faire une comparaison d’ADN. Le sperme prélevé chez Cariot serait-il celui de Marot ? Dans la négative, cela permettrait de clore proprement l’enquête des bains de Dorres. Dans l’affirmative, de la relancer…

	— Excellente analyse. Envoie-moi le corps, je diligenterai tout ça. T’as effectué des prélèvements d’empreintes concernant ce Marot ?

	— C’est programmé : sa maison, la propriété où il a clamsé et la bagnole.

	
VII 
Le Colombien

	Avec force détails, la presse rendit compte de la découverte du corps de René Marot, dévoré par ses chiens aux trois quarts sauvages. Elle laissa planer le doute sur la cause de la mort. Le maître avait-il été égorgé par les malinois dressés pour attaquer ? Blessé dans un accident de chasse, son sang avait-il excité la meute ? Décédé d’une cause naturelle, avait-il simplement servi de nourriture à des fauves affamés par plusieurs jours de jeûne ? Le lecteur choisissait sa version selon sa sensibilité, sa cruauté, son sadisme… Au travers de leurs émissions voyeuristes sur les drames, les crimes, les guerres… la télé, elle aussi, se délecta du fait divers. Des journalistes vinrent sur place filmer les lieux de la mort et certains illustrèrent leur reportage de reconstitutions imaginées pour des téléspectateurs friands d’émotions fortes.

	Fuster suivit toutes les émissions, lut tous les articles et resta à l’écoute des bruits colportés en Cerdagne. Si plusieurs scénarios furent imaginés pour expliquer la mort de Marot, aucun ne faisait allusion à la drogue saisie par les gendarmes dans la retraite de l’homme des bois. Pourtant, il en avait été le témoin ! Il pensa que l’enquête sur ce volet avait été confiée aux Stups et que ses inspecteurs préféraient agir en douceur.

	Par prudence, il se débarrassa de la marchandise en sa possession en la distribuant à ses dealers et cessa tout contact avec eux. Ces précautions prises, il lui restait un gros détail à régler : la suite des opérations avec le Colombien. Régulièrement, Greg Fuster et lui se rencontraient aux thermes de Llo pour les planifications des livraisons et les règlements. Rien de plus discret que ces rendez-vous au milieu d’anonymes qui profitaient de l’eau sulfureuse captée à l’entrée des gorges du Sègre.

	Ils entamèrent leur réunion en tête-à-tête dans la piscine extérieure, le dos massé par les jets intégrés au bassin. Greg rapporta la descente des flics dans la planque retranchée de Marot et la découverte de son cadavre déchiqueté, dont il avait été le témoin.

	— Je ne comprenais pas pourquoi il ne me contactait pas après la livraison, déclara le Colombien à la fin du récit.

	— Tu le voyais en dehors des transferts ? s’étonna Greg.

	— Tu crois que le cartel travaille sans filet ? On se servait de toi pour le surveiller et inversement. On ne plaisante pas, ricana le Colombien. Y a beaucoup de fric en jeu. Et je suis très surpris que tu ne m’aies pas informé plus tôt…

	— La consigne était d’éviter les rencontres au maximum !

	— Sauf en cas de force majeure. Tu vois ces zigotos, là ?

	Le Colombien braqua son regard sur des jeunes qui pratiquaient la via ferrata des gorges et qui, à une trentaine de mètres, surplombaient le vide.

	— S’ils n’étaient pas assurés, ils se casseraient la gueule. Un réseau, c’est pareil, faut qu’on soit sûrs de nos hommes. Quand c’est plus le cas, on rectifie.

	Ébranlé par la métaphore, Fuster réclama des explications :

	— Vous rectifiez comment ?

	— Lorsqu’une branche ne permet plus d’assurer, on la scie. Je regrette que Marot soit mort. Il avait de super plans, la nuit, aux bains. De sacrées parties de cul auxquelles il me conviait. Il savait repérer les nanas bonnes à baiser. D’après lui, toi tu n’aimais pas. C’est vrai ?

	Sans retenir la question, Fuster revint sur l’accident :

	— Le soir où on a récupéré la marchandise, une fille est morte noyée dans une petite baignoire…

	Le Colombien prétendit ignorer l’affaire. Mentait-il ? Fuster lui rapporta le drame et termina par l’hypothèse rassurante qu’il avait envisagée.

	— Les flics n’étaient peut-être pas venus pour la drogue, mais dans le cadre de l’enquête sur la mort de cette fille.

	— Tu essaies de t’affranchir ? ricana le Colombien.

	La sécheresse de la réplique apportait à Fuster plus qu’une crainte, une certitude : ses jours étaient comptés. L’organisation éliminait les branches pourries et il en était devenu une. Son exécution était-elle programmée ? Pour quand ? Pour aujourd’hui ? Par qui ? Quand ils s’étaient déshabillés dans les vestiaires de l’établissement thermal, Fuster avait distingué le manche d’un long couteau au milieu des affaires du Colombien.

	Il y avait aussi cet individu qui était entré dans l’établissement juste après eux. Un mec aux cheveux blonds, longs et filasses, au teint blême et aux joues creuses. Il les suivait à chaque fois qu’ils changeaient d’installation. Dans le jacuzzi, le spa, le bassin intérieur, le sauna… Même s’il n’avait pas saisi d’échanges de regards avec le Colombien, il se méfiait. Les deux pouvaient-ils l’attaquer dans les bains ?

	Les craintes déferlaient, se changeaient en question de vie ou de mort. Sans perdre le fil de la conversation, une idée germait en lui. Pour le troubler, il allait livrer au Colombien une branche pourrie.

	— Les deux fois où les flics sont intervenus, que ce soit aux bains de Dorres ou chez Marot, un civil était avec eux. Est-ce un simple témoin ou un indic ? Ce serait intéressant de savoir.

	— Tu te fous de ma gueule, là ? décocha le Colombien. La mort de Marot, l’histoire de la noyée, et maintenant un indic potentiel, ça fait beaucoup. Et tu ne m’en parles qu’aujourd’hui ?

	— Je ne pouvais pas avant.

	— Donne-moi le nom de ce mec.

	— Sauveur Sirach, il habite à Dorres, le village où vivait Marot, lâcha Fuster, conscient qu’il condamnait sans doute l’employé municipal.

	— Tu me mèneras à lui ?

	— Si tu ne me tues pas avant, provoqua Fuster.

	— Pourquoi devrais-je te tuer ? ricana une nouvelle fois le Colombien.

	— Parce que je suis une branche pourrie et qu’il faut protéger le réseau.

	— Tu peux encore nous être utile. Tu viens de le démontrer. Enfin, si tu ne cherches pas à me tromper.

	Que signifiait cet encore ? Malgré l’incertitude, Fuster sentit qu’il avait joué une bonne carte.

	Tous deux se trouvaient à l’extérieur, dans le bain bouillonnant aux jets hyperpuissants. C’est alors que, pour la première fois, Greg surprit le regard du Colombien croiser celui du Blond qui se prélassait dans le spa voisin. L’homme laissa aussitôt les bulles et gagna la partie couverte de l’établissement. À peine eut-il disparu que le Colombien ordonna :

	— Un hammam pour finir de se détendre et puis tu me conduiras à ce mec.

	Ils quittèrent les installations extérieures. À l’intérieur, la vapeur d’eau saturait l’air ; les baies étaient couvertes de buée ; les bruits des conversations et les cris des enfants résonnaient sous les voûtes. Une atmosphère suffocante. Ils montèrent la volée de marches d’accès au demi-niveau où se trouvaient une salle de relaxation, un sauna et le hammam. Avant de s’engager sur la droite, dans leur direction, le Colombien enjamba sur la gauche un pédiluve, en lançant : « Je pisse et je te rejoins. »

	Fuster fit mine de s’engager puis revint en arrière et, à son tour, se dirigea vers les toilettes. Passant sa tête dans l’allée des vestiaires, il les vit, le Colombien et le Blond, qui discutaient. Le second écouta attentivement le premier puis tous deux se dirigèrent vers les casiers de rangement. Le Blond glissa sa clef dans la serrure de celui qu’il avait retenu, récupéra son paquetage et décampa. Dans le même temps, le Colombien avait ouvert le sien et fouillait dans son sac.

	Putain, il prend son poignard ! craignit Fuster.

	Quand la main ressortit de la niche, il fut rassuré : ce n’était pas le manche d’un couteau que le Colombien avait empoigné, mais une barrette de chique. Sans plus attendre, Fuster rebroussa chemin et gagna rapidement le hammam. Il n’aurait pas eu besoin de se presser car le Colombien fit alors un détour par les toilettes.

	— T’en as mis du temps ! J’ai failli venir voir ce qui se passait.

	— Y’avait un petit embouteillage, puis j’ai pris ça, prétexta le Colombien en exhibant la drogue.

	Ils n’étaient que tous les deux dans le local saturé de vapeur. En semaine et hors vacances, ce n’était pas exceptionnel. Ils s’assirent sur le banc en ciment où l’eau se condensait et ruisselait. Une musique douce et des lumières diffuses aux couleurs changeantes étaient censées créer une ambiance zen.

	— De la chique ? C’est pas terrible.

	— J’avoue qu’il y a mieux pour une bonne défonce, mais pour un petit somme, c’est excellent.

	Les yeux fermés, la respiration forte, le Colombien mastiquait une bouchée de chique. Un couple entra dans le hammam mais il ne resta qu’une dizaine de minutes. Le Colombien plongea dans l’inconscience. Fuster se leva, sortit du local et scruta les alentours. Personne. Ni dans le sauna ni au circuit des douches froides qui jouxtaient. Une poignée de clients profitait des dernières minutes d’ouverture de l’établissement dans la piscine extérieure. Il jeta un coup d’œil au cadran de l’horloge sur le mur. La grande aiguille marquait moins vingt-cinq avant l’heure de fermeture. Il avait juste le temps. C’était risqué mais l’occasion était trop belle, plus jamais il n’aurait une telle opportunité.

	C’est lui ou moi.

	Il réintégra le hammam. Avachi sur la banquette, la bouche ouverte, le Colombien ronflait. Fuster ôta son slip de bain et l’enfourna profondément dans le gosier de l’inconscient tout en coinçant sa tête sous son bras. Il le maintint ainsi sans avoir à forcer : la drogue avait un effet court mais puissant. La porte du hammam s’ouvrit ; une silhouette se découpa dans l’entrebâillement et avança de quelques pas ; Fuster glissa sa serviette sur son sexe, relâcha son étreinte et adopta une pose naturelle ; l’intrus fit marche arrière sans pénétrer plus avant dans la pièce.

	La porte refermée, Fuster agrippa à nouveau le Colombien. Il ne sentit pas les veines de son cou battre sous ses doigts. Sans le moindre soubresaut, celui qui l’avait menacé quelque temps plus tôt venait de s’éteindre. Il attendit quelques minutes supplémentaires puis retira le slip de la gorge de sa victime, récupéra à son poignet le bracelet sur lequel se trouvait la clef de son casier et sortit. Les aiguilles de la pendule marquaient moins cinq. Il franchit sans se presser les quelques mètres qui le séparaient du pédiluve, récupéra son propre sac à dos et les affaires du Colombien, s’habilla sans prendre le temps de se doucher et quitta l’établissement. Quand il fut dehors, il ne s’engagea pas à gauche en direction du parking, mais à droite vers les gorges du Sègre.

	
VIII 
La fuite

	Fuster marcha rapidement et, après le premier coude des gorges, disparut à la vue depuis les Bains. L’établissement thermal avait fermé. Le jour donnait toujours à plein et sa lumière franche rayonnerait bien deux heures encore. La piste sur laquelle il s’avançait étant très fréquentée par les randonneurs, Fuster vérifia qu’aucun ne se trouve à proximité. C’était le cas. Il en profita pour se débarrasser du sac à dos du Colombien en le jetant dans le torrent qui grondait en contrebas. Le courant l’entraîna. Tel un bouchon de pêche, il flotta un temps puis coula dans les remous. Fuster reprit sa marche, attentif au relief de la falaise sur sa gauche. Repérant un endroit propice, il l’escalada jusqu’à rejoindre le circuit déserté de la via ferrata. Ensuite, il suivit le balisage pour approcher le sommet du piton rocheux qui domine l’entrée de l’étroit défilé. Avant de déboucher tout en haut, il prit soin de s’écarter de l’itinéraire aménagé pour ne pas être vu par les moniteurs qu’il savait à proximité en train de ranger le matériel de sécurité. Il se retrouva sur la sente reliant Llo aux ruines de la chapelle perchée de Sant-Feliu. Dès lors, n’ayant plus à se dissimuler de quiconque, il inversa le sens de ses pas et se dirigea vers le village. Parvenu au promontoire qui surplombait la vallée, il se posa. Depuis plus d’une heure, il était dans une sorte d’apnée : il avait besoin de réguler sa respiration chaotique. Son corps était couvert de sueur. Il percevait sur les tempes, le cou et les poignets les pulsations accélérées de son cœur. Angoisses, craintes, peurs et stress le traversaient. Il avait tué ! Un autre lui-même avait pris les commandes de son cerveau et de son corps. Le crime exécuté, il lui avait dicté sa conduite : ne pas regagner directement le parking.

	Dans l’établissement thermal, les maîtres-nageurs qui assuraient la surveillance des bains s’étaient transformés en techniciens de surface et en hommes d’entretien, compétences multifonctions requises par l’entreprise. À tour de rôle, ils devaient purger les circuits d’eau, désamorcer les pompes, nettoyer les vestiaires, toilettes et douches et vérifier le bon fonctionnement des diverses installations.

	Ce soir-là, Vincent avait en charge la salle de relaxation, le sauna et le hammam. Il avait aussi rencard avec Sabine, une fille draguée pendant le cours d’aquagym qu’il animait. Il était pressé de débaucher. Avant l’heure de fermeture, il s’était avancé. Il avait commencé par fermer la salle de relaxation et baissé la température du sauna. Les patrons étaient favorables à ce genre d’initiatives qui permettaient des économies…

	Au hammam, le système de génération de vapeur étant défectueux, l’arrêt de son fonctionnement nécessitait une intervention dans le local même. Vincent se présenta à l’entrée. Au travers de la vapeur d’eau, il aperçut un couple dans le recoin de la douche froide. Il devina deux hommes serrés l’un contre l’autre. Deux homos qui se câlinent, se dit-il. Ce n’était pas la première fois et, même si les activités sexuelles étaient illicites en ces lieux, il savait que déranger le couple lui vaudrait des ennuis. Il s’effaça donc et attendit l’heure de la fermeture en s’occupant à ranger les accessoires de ses cours…

	Il était temps de fermer, Vincent revint. Il ne restait plus qu’un seul des deux clients. Noyé dans la vapeur moite, il se tenait recroquevillé dans le coin où se trouvait le couple quelque temps plus tôt. « C’est l’heure ! » claironna Vincent. Aucune réaction. « Ça va ? » Et l’homme resta silencieux, les bras ballants, la tête penchée sur son épaule droite. Vincent s’approcha à le toucher et, devant le corps inerte et avachi, il comprit que son rendez-vous avec Sabine était foutu. Il se précipita dans le bureau du directeur et l’avisa à fort volume. Rameuté par ses cris, tout le personnel encore présent dans l’établissement se retrouva au hammam. Dans la vapeur d’eau, des silhouettes s’agitaient à mille lieues des précautionneuses procédures policières. L’homme, ne réagissant pas aux sollicitations, fut transporté à l’infirmerie. Sous la lumière vive, son corps se révéla. Des cicatrices marquaient sa peau tannée. Il était charpenté, torse bombé et velu, muscles puissants. Même inerte, il dégageait force et violence. Sa mâchoire carrée, son nez de boxeur, son front fuyant n’étaient que menaces et, même cachés par les paupières, ses yeux globuleux agressaient.

	La secouriste chargée des premiers soins pour les petits bobos ou les légers malaises de clients n’entreprit aucun geste de réanimation. À l’évidence, l’homme retrouvé dans le hammam était mort. Le directeur prit alors deux judicieuses décisions : il appela les gendarmes de Saillagouse et le docteur de service.

	Le vent avait séché sa sueur, son pouls était devenu régulier. Fuster ouvrit l’une des poches latérales de son sac à dos, en sortit ses jumelles et scruta le parking des Bains. Après l’heure de fermeture, il était quasiment vide. Restaient seulement cinq voitures : sa fourgonnette blanche, la Volvo du Colombien, deux autres berlines et un combi Volkswagen décoré de fleurs bariolées aux couleurs vives. Il balaya la zone à la recherche du Blond. Il ne le repéra pas.

	J’aurais parié qu’il attendrait dehors pour aider le Colombien à me supprimer.

	Il s’apprêtait à descendre du promontoire pour récupérer son C15, lorsqu’un couple de randonneurs apparut en provenance des gorges. Alors qu’ils s’approchaient d’une Clio jaune garée à côté du combi, le Blond jaillit de ce dernier et s’adressa à eux. Que leur demandait-il ? Si l’établissement thermal était fermé ? S’ils avaient remarqué des clients retardataires qui traînaient ? Aux mouvements de tête, il perçut des signes de dénégation. Le Blond eut un geste de remerciement, les randonneurs intégrèrent leur voiture et quittèrent le parking. Quand la Clio eut disparu, le Blond amorça une marche en direction des Bains puis, se ravisant, revint vers le Volkswagen et retourna dans l’habitacle. Fuster, lui, resta à l’affût sur le promontoire.

	Au même moment, alors que le lieutenant Alberti se relaxait dans son logement de fonction, la sonnerie d’appel en urgence retentit sur son portable professionnel. Il eut un mouvement d’humeur : excepté Guillaume Martin, ses hommes le sollicitaient pour la moindre broutille. Animé d’un a priori négatif, il râla au bout du fil :

	— Qu’y a-t-il encore ?

	— Chef, une mort pas ordinaire, annonça le gendarme.

	— Comment ? Où ? Qui ? s’excita Alberti.

	— Les Bains de Llo viennent d’appeler. Un de leurs clients a passé l’arme à gauche…

	Greg Fuster savait le Blond en bas, à l’attendre.

	Jusqu’à quand ? Comment le semer ? Espérer un moment favorable…

	Concentré dans ces préoccupations, il ne se rendit compte de l’arrivée de la fourgonnette des gendarmes que lorsqu’elle prit l’embranchement des Bains.

	Ils ont découvert le corps, traduisit-il.

	La voiture passa le parking et tourna à gauche vers l’établissement thermal. À peine eut-elle disparu derrière les saules têtards qui bordaient le chemin que le Combi démarra et fila dans le sens opposé. Fuster dévala alors la pente au plus court, récupéra son C١٥ et décanilla à son tour. Ne restaient plus sur le parking que la Volvo du Colombien et une berline Peugeot.

	Le docteur rejoignit Alberti et son escouade une bonne heure après leur arrivée : ses rendez-vous l’avaient retenu et un mort pouvait attendre. Il confirma le décès de l’homme sans se prononcer sur sa cause. Pour la connaître, une autopsie était nécessaire. Elle était d’autant plus indispensable que le début d’enquête des gendarmes pointait des indices suspects.

	Primo, une demi-heure avant la découverte du corps, deux hommes étaient dans le hammam à l’endroit même où gisait le cadavre nu. Deusio, aucune affaire n’avait été trouvée dans les casiers. Enfin, tertio, la Volvo garée sur le parking était une voiture volée.

	De retour à la gendarmerie, Alberti informa Jepe Llense de tous ces faits. Ils convinrent alors que l’autopsie devait être réalisée par le légiste de Perpignan qui avait procédé à celles de Solange Cariot et de René Marot.

	Dans la nuit, les pompiers de Saillagouse rapatrièrent la dépouille à la morgue de la capitale catalane.

	
IX 
Le retour de Jepe Llense en Cerdagne

	Deux jours après la découverte dans le hammam, Jepe Llense se déplaça en Cerdagne. Bien qu’aucun homicide n’ait été avéré, trois morts étranges sur une courte période laissaient présager d’une affaire sulfureuse. En accord avec son chef de centre et sans que le parquet soit saisi, le commissaire avait décidé d’enquêter sur site.

	Profitant de la longueur des jours de juin, il ne quitta Perpignan qu’après sa journée de travail au commissariat. La Nationale 116 coupée à cause d’un énième éboulement, il emprunta successivement les routes des vallées de l’Agly et de l’Aude. Un périple qui ressuscitait en lui bien des enquêtes dans la cambrouse. Signe du destin, il collaborerait à nouveau avec le lieutenant Armand Alberti. Un membre de la PJ étroitement associé à un gendarme, un attelage peu coutumier que Jepe privilégiait à chaque fois qu’il en avait l’opportunité. Cette alliance lui permettait d’évoluer sur le terrain à la manière de Jules Maigret, en dehors des procédures normées, à un rythme et avec des méthodes où la subtilité et l’intuition prévalaient sur les moyens et le fric, critères universels pour évaluer l’efficacité des personnels et des systèmes dans tous les domaines de la société : la notion mercantile qualité/prix élevée au pinacle du jugement de l’administration, maîtresse ultime dans toutes les structures qu’elles soient privées ou publiques.

	Du fait de la fermeture de la 116, le trafic s’avéra anormalement dense. Sur la montée du col du Carcanet, à cause d’imprudents peu familiarisés avec les routes étroites et de grumiers surgissant de front dans les virages, Jepe Llense frôla plusieurs fois l’accident. Il ne fut tranquille que parvenu au dernier des lacets qui escaladent la montagne au travers des hêtraies. Au replat de la conduite forcée des usines électriques, la route s’élargissant et la visibilité le permettant, il doubla les camping-cars qui le ralentissaient.

	Sans neige et sans vent, avec les vues successives des lacs de Puyvalador et de Matemale, la traversée du Capcir s’avéra une mise en bouche pour apprécier la beauté des hauts plateaux. Le col de la Quillane franchi, ce fut le spectacle des crêtes de Cerdagne qui filaient vers l’Espagne en chapelet de pics.

	Toutes fenêtres ouvertes, Jepe s’enivrait de la senteur de l’herbe récemment fauchée. Il était aux anges dans cette nature quasi vierge où chevaux et vaches paissaient en semi-liberté. Il s’en voulut de s’immerger de moins en moins souvent dans cette harmonie. La faute à la pression du travail, à ses genoux douloureux lors des randos, au manque de neige pour le ski, aux matchs de l’Usap, aux obligations familiales… Des raisons discutables pour se priver d’un tel plaisir. Chassant ses regrets, il remonta les vitres et se recentra sur la mission qui lui offrait un retour dans ce paradis.

	Les autopsies laissaient entrevoir des homicides. Pour René Marot, même si l’examen n’avait pas permis de déterminer les causes de son décès, le taux de sang retrouvé dans ses tissus indiquait qu’il s’était vidé de son vivant. Avait-il été blessé à mort avant d’être dévoré par ses chiens ? Quant aux résultats des analyses ADN, ils accrurent la validité de l’hypothèse de liens entre son décès et celui de Solange Cariot. Croisés avec ceux obtenus sur le sperme retrouvé dans les parties intimes de la noyée, ils prouvaient qu’ils avaient eu des rapports sexuels. Ils étaient donc probablement ensemble dans les bains et Marot avait été témoin de la noyade de Cariot. L’avait-il provoquée ?

	Pour le mort du hammam, le légiste avait conclu à un décès causé par étouffement sans strangulation ni violence et les analyses toxicologiques avaient révélé qu’il était un consommateur régulier d’héroïne et de cocaïne. Détail d’importance, le jour même du trépas, il avait mâché de la chique.

	Deux morts par asphyxie ayant mastiqué de cette drogue juste avant d’y passer, plus un qui en trafiquait. Un dénominateur commun à des meurtres ? Une base de mobile ?

	Telles étaient les questions que se posait Llense en ce début d’enquête.

	Au niveau de Mont-Louis, les paysages reprirent le dessus sur ses préoccupations policières. L’abattage des arbres, qui auparavant masquaient la citadelle, rendait la forteresse spectaculaire dans l’écrin du massif du Cambre d’Aze. Sur la route de la Forêt, il perdit l’horizon des crêtes et entra dans la zone des stations de ski. Autant il accepta les abords spacieux de Pyrénées 2000, autant la traversée de Font-Romeu le déprima. L’ombre froide des immeubles du siècle dernier et les commerces fermés généraient une ambiance tristounette et désuète. On était loin de la cité animée héritée du prestigieux Grand-Hôtel qu’il avait connue dans sa jeunesse. Jepe avait le sentiment que les potentialités de ce superbe balcon sur la Cerdagne avaient été gâchées par l’entassement anarchique de constructions hétéroclites et invasives. Tel un filon, le site avait été exploité jusqu’à son épuisement. Une récurrence dans la pratique humaine… La façade de la résidence l’Ensoleillée, où il possédait un appartement, lui évoqua une épave sur le rivage de la mer d’Aral asséchée pour la culture du coton.

	Dans le sas d’entrée de l’immeuble, le manque d’entretien des communs et les boîtes aux lettres débordant d’inutiles prospectus publicitaires le contrarièrent encore. Sans jeter le moindre coup d’œil à la sienne, il avala les trois étages qui conduisaient à son logement et entra, pressé de retrouver son havre de montagne.

	Le trois-pièces exposé plein sud dont il laissait toujours les volets ouverts l’accueillit de sa luminosité mais l’étonna par son froid. Il jeta un coup d’œil au thermomètre mural. Tout juste dix degrés. De sa main, il caressa les radiateurs qu’il avait pris soin d’enclencher à distance : ils ne chauffaient pas.

	Encore une merde avec la chaudière centrale !

	Il téléphona au syndic.

	— Des fuites sur le réseau nécessitaient de gros travaux. Nous avons attendu la fin de l’hiver pour opérer. Nous vous avons informé par courrier des dates d’intervention. Vous ne nous avez pas répondu, nous en avons déduit que le calendrier vous convenait.

	Enfoiré ! Il me coûte la peau du cul et il va encore me faire croire que je suis responsable, pesta Jepe en raccrochant.

	Il râlait mais l’incident devenait un super prétexte pour solliciter un hébergement chez son amie Mathilde qui exerçait en tant qu’infirmière à Val Pyrène, la maison de santé où Solange Cariot, la noyée de Dorres, avait été en cure. À la façon de Maigret, s’immerger dans les mondes fréquentés par les victimes était la technique qu’il privilégiait. Pour cette enquête, la voie était toute tracée. Toutefois, il y avait un léger hic. Mathilde était plus qu’une connaissance : avant d’être amis, ils avaient eu d’épisodiques relations d’amants. Leurs aventures avaient débuté au cours de l’enquête du Grand-Hôtel6 et, lorsqu’elles avaient cessé, ils étaient restés très proches. D’ailleurs il était le parrain de son fils, Jordi. Avec le temps, leurs liens s’étaient distendus. Plus grave : quelques années plus tôt, alors qu’elle divorçait et vivait une passe difficile, il s’était montré très peu présent. Comment allait-elle réagir à sa demande ?

	Il gagna le balcon de l’appartement qui dominait la Cerdagne. Son regard balaya les nouvelles constructions qui s’égrainaient sur le flanc de la montagne : des chalets nordiques. Il repéra celui que Mathilde et son mari avaient fait construire avant leur séparation. Il savait qu’elle l’occupait seule. Les fenêtres étant éclairées, sans plus attendre, il l’appela.

	— Je suis à Font-Romeu pour quelques jours. Une enquête. Profitons-en pour nous voir. En plus, j’ai un souci. Le chauffage de mon appart est en rade. Ce serait super si tu me dépannais.

	Plus hypocrite, Jepe ne pouvait pas. Il en était tellement conscient que le ton de sa voix le trahissait. Mathilde le sentit-elle ?

	— Ta panne, c’est vrai ou c’est une des craques dont tu es coutumier pour parvenir à tes fins ?

	— Viens voir si tu ne me crois pas. Mais je peux me débrouiller autrement. Je pensais que c’était une occasion de nous retrouver.

	— Nous retrouver ! Je ne sais pas si c’est possible, ça fait longtemps que nous nous sommes perdus. Ce serait pour la durée de ton enquête ?

	— Non, le temps de la réparation : un ou deux jours. Et ce n’est pas vraiment une enquête. Plutôt des vérifications. En plus, tu connaissais une des personnes auxquelles je m’intéresse.

	— Ah ! Je comprends mieux ton soudain désir de retrouvailles. D’une pierre deux coups : un toit et un témoin. Comme je n’ai plus de mari, tu comptes aussi sur un lit garni ?

	— Pour qui me prends-tu ? Traite-moi de macho, maintenant.

	— Je ne vais pas me gêner. Macho rugbyman. Les pires !

	— C’est ainsi que tu m’as connu. Ça ne te déplaisait pas, que je sache.

	— J’étais jeune, je m’amusais. J’ai vite compris combien cette société machiste abuse des femmes. Toi, t’as profité de moi chaque fois que ça t’a arrangé. Et tu veux remettre le couvert aujourd’hui !

	— C’est bon, j’irai à l’hôtel. Faudra quand même que je t’entende comme témoin. Ce sera possible ou bien tu préfères un autre flic ? Ni macho ni rugbyman de préférence ?

	— C’est vrai que t’es flic. Et un bon, je le reconnais. Mon fils ne rêve que d’une chose, te ressembler. Tu sais au moins qu’il s’est inscrit en droit pour passer le concours de la PJ ?

	— Tu sais au moins que depuis qu’il est à Perpignan, j’ai des contacts avec lui. On se fait des restos et parfois il vient avec moi voir les matchs de l’Usap. Ne me dis pas que tu n’es pas au courant…

	— Oui, je sais. Rien que pour ça, je ne peux pas te refuser le gîte. Puis, je m’ennuie seule dans cette grande baraque. Rapplique, s’amadoua finalement Mathilde. Par contre, je t’avertis : j’ai que dalle pour grailler.

	— Je passerai au centre-ville.

	— Je ne sais pas si tu trouveras. C’est la misère, maintenant, là-haut.

	
X 
Le Chalet

	Contrairement aux augures, l’apéro aidant, les retrouvailles de Jepe et Mathilde s’avérèrent amicales et joyeuses. Ils revisitèrent avec plaisir leur passé commun, la belle époque de Font-Romeu, capitale des nuits cerdanes avec ses bistrots et ses boîtes. La suite fut au diapason. Arrosé au vin rouge, le canard aux navets, spécialité des Torrenaps7, que Jepe avait dégoté chez le traiteur bien que ce ne fût pas la saison (merci les congélateurs), s’avéra succulent et ils conclurent en écoutant des vinyles de blues tout en sirotant de l’Armagnac hors d’âge. L’ancienne complicité était restaurée, les caresses en moins au grand regret de Jepe qui ne se hasarda pas à tenter sa chance au risque de rompre l’harmonie retrouvée.

	Désinhibée par l’alcool, Mathilde s’épancha longuement. Elle s’attarda sur son divorce. Son ex, Jérôme, le père de Jordi, avait été le dernier directeur du Balcon de Cerdagne, le sanatorium emblématique de Font-Romeu qui avait accueilli des milliers d’enfants asthmatiques. La nouvelle politique du traitement de la maladie par des corticoïdes à domicile (beaucoup moins onéreuse que les cures d’air pur) avait condamné l’établissement, et Jérôme s’était fait complice de l’administration dans les manœuvres sournoises des plans de fermeture. Une trahison que Mathilde ne lui pardonnait pas.

	« Ce vendu a magouillé avec l’ARS pour saborder le Balcon. Tout ça pour une promo. Quand, profitant de son poste hiérarchique, il m’avait trompée avec des jeunettes, j’étais passée dessus. Mais là, je n’ai pas accepté. »

	Après les récriminations contre son ex, Mathilde embraya sur ses convictions :

	« J’ai milité contre la désastreuse politique des fermetures qui ont ruiné le climatisme. Des centaines d’emplois perdus, une destruction économique qui aura des conséquences catastrophiques pour l’avenir des Hauts Plateaux ! La neige, le tourisme ne sont que saisonniers et surtout précaires. Bien sûr, il fallait réorganiser la filière, mais c’était possible sans le scandaleux trafic de rachats de lits auquel on a assisté. Les technocrates qui gouvernent ce pays sont fous. Ils préfèrent jeter l’argent des contribuables par les fenêtres en payant pour détruire sous prétexte d’économies immédiates plutôt que de se lancer dans une véritable politique de développement qui leur demanderait davantage d’imagination et d’efforts. »

	Ces arguments, Jepe les connaissait par cœur, mais il laissa Mathilde évacuer ses frustrations. Si ce n’est attentivement, il l’écouta patiemment. Ce n’est que lorsqu’elle aborda le thème de son fils qu’il participa à la discussion avec des appréciations positives sur Jordi. Ses paroles apaisèrent Mathilde qui mit un terme à la soirée et le conduisit à la chambre d’amis.

	Au matin, Jepe apprécia le luxe du chalet. Au lieu de la cabine étroite où il avait du mal à caser sa carcasse quand il visitait Mathilde dans son appart de célibataire, il eut droit à une spacieuse douche particulière équipée de jets de massage. Lorsqu’il retrouva son hôtesse, elle avait préparé le petit-déjeuner. Tartines de pain grillées, beurrées, thé à la bergamote pour lui, café allongé pour elle et jus d’orange pour les deux : comme au bon vieux temps !

	Les cheveux encore humides de Mathilde collaient à son crâne, libérant son large front. Son visage luisait de crème de jour. Une simple serviette de bain s’enroulait autour de son corps, la gorge et les jambes mises en valeur bien mieux que par une robe décolletée, échancrée, sophistiquée. Jepe n’avait jamais compris comment les femmes réussissaient un tel équilibre. Chaque fois qu’il le tentait, il le loupait. Était-ce dû à leur poitrine ? À leur cambrure ? Résultat, Mathilde était attirante.

	— Bien dormi ? l’accueillit-elle.

	— Comme un bébé.

	— Pour ma part, j’ai un peu mal aux cheveux, reconnut-elle en se grattant la tête. J’ai un peu trop levé le coude hier soir. J’ai dû te gonfler avec mes discours de merde.

	— Fallait que tu vides ton sac. Je suis ton ami. Un ami macho certes, mais un ami véritable.

	— Ma remarque d’hier t’a déplu ?

	— Ton chalet a le super confort, détourna-t-il. Chambre avec douche et télé.

	— Toutes sont équipées à l’identique. La nuptiale en plus grand encore, avec un dressing. On a aussi un hammam, un sauna et un jacuzzi.

	— Hostia8 ! Ne manque que la piscine !

	— On en a une. Courte mais avec un courant.

	— Tout ça a dû te coûter la peau des fesses !

	— Nous a coûté. Jérôme a un bon salaire, il a eu une prime importante et il a fait un gros héritage. Il a placé le fric dans ce chalet. D’après lui, le luxe sera toujours de bon rapport.

	— Comment t’habites ce palace ?

	— C’est temporaire. Certes, un temporaire qui dure… Jérôme se sent merdeux suite à ses magouilles avec l’ARS et j’en profite. Lui, il a son logement de fonction à Toulouse et moi, comme je m’occupe de notre fils, il me le laisse. Mais maintenant que Jordi vole de ses propres ailes, il va falloir que je me trouve autre chose. Allez, trêve de matériel, passons au substantiel ! Le soleil commence à chauffer, allons petit-déjeuner sur le balcon, il finira de sécher mes cheveux.

	Implanté sur le flanc de la montagne de Font-Romeu, juste au-dessus de l’ancien chemin de Bolquère, le chalet offrait une vue différente de celle de l’appart de Jepe. Orientée plus à l’est, elle embrassait tous les massifs depuis le Canigó jusqu’à la Molina. Sans vent, l’air était doux ; les rayons du soleil doraient la peau de Mathilde. Le regard perdu dans la profondeur de la plaine cerdane qui coulait vers le sud, elle lampa une gorgée de café puis demanda :

	— Hier, tu m’as parlé d’une audition en tant que témoin. Un simple prétexte ?

	Sans la tension d’un interrogatoire, l’enquête cognait à la porte. Le plan de Jepe fonctionnait.

	— Non. J’ai réellement besoin de renseignements sur une des actrices, pour ne pas encore dire des victimes, de ce qui peut être une affaire compliquée. Je t’explique.

	Jepe rapporta l’enchaînement des différents évènements qui s’étaient produits en Cerdagne avec les trois morts sur fond de chique. Il se contenta d’évoquer les faits diffusés par les médias.

	— J’ai suivi tout ça sur l’Indép’, le coupa Mathilde. Je ne vois pas ce que je peux pour toi.

	— Me fournir des infos. Tu vis ici et tu bosses à Val Pyrène, l’établissement où Solange Cariot était en cure. Tu as forcément des renseignements sur elle.

	— Les gendarmes m’ont déjà interrogée.

	— Je voudrais aller plus loin. Aborder sa personnalité. Tu la connaissais ?

	— Si ce n’est que ça, je peux t’aider. Nous avions sympathisé. Une femme atypique et touchante. Elle était prof et avait insidieusement sombré dans la drogue et l’alcool, suite à des aléas familiaux : un père déficient, un divorce raté, récemment la perte de la garde de ses enfants… Elle avait deux facettes. Celle d’une intello cultivée avec la tête sur les épaules et celle d’une borderline encline à tous les excès. Elle avait bien analysé le processus de sa chute dans les enfers, ce sont ses propres termes. Au début, la fumette c’était pour être branchée, désinhibée, pour s’amuser en groupe. Puis c’est devenu une addiction. Le truc classique. Le hasch qu’on roule avec le tabac ; le joint qui décontracte appuyé par l’argument du cannabis thérapeutique. Plus le petit blanc à tout moment. Elle s’est fait coincer par les flics alors qu’elle conduisait en état d’ébriété. Suppression du permis. Elle ne s’est pas tenue peinarde. Elle s’est encore fait gauler, doublement shootée, avec sa Microcar électrique. Ça s’est terminé par une condamnation et un bracelet.

	— Et de sa responsabilité de prof, elle en disait quoi ?

	— Sa vision de l’éducation nationale était apocalyptique. Pour elle, le résultat d’une société explosée. Les élèves qui s’en foutent totalement, les enseignants qui sont démobilisés… Dans les lycées poubelles, les profs sont des intérimaires en contrat temporaire qu’on va chercher en dernière extrémité dans les pôles emplois. Des bouche-trous. Les hussards de la République, c’est bien fini.

	— Lycées poubelles… Tu causes comme Sardou. Bizarre de la part d’une militante de gauche…

	— Ne déforme pas ! Je te rapporte simplement les propos de Solange. En fait, ce qui l’a définitivement flinguée, c’est d’avoir perdu la confiance de ses enfants manipulés par leur père. Il leur serinait qu’une alcoolique n’était pas récupérable et finissait toujours par rechuter. Elle voulait leur prouver le contraire en commençant cette cure de désintoxication. Mais c’est dur de décrocher. Même si les curistes sont encadrés : activités physiques et suivi psy, arrive toujours un moment où ils se retrouvent seuls et là, bien souvent, ils craquent.

	— C’est-à-dire ?

	— Ils replongent. Ces putains de dealers les surveillent comme des hyènes qui attendent que leur proie faiblisse.

	— Les dealers tournent autour de l’établissement ?

	— Ils pistent les curistes quand ils sortent et leur proposent leur merde.

	— Lucien Estève, le dernier témoin à l’avoir vue, celui qui a passé l’après-midi avec elle le jour de sa mort, est-il l’un de ces dealers dont tu parles ? profita Jepe pour se raccorder à l’enquête

	— Lulu ? Franchement, je ne crois pas, même si à un moment il a bricolé dedans. Les flics pourront t’en dire davantage.

	— C’est ton opinion que je veux.

	— Pour moi, il n’a rien d’un voyou. C’est un laissé-pour-compte de la société actuelle. Avant, il était intégré. Il bossait comme homme d’entretien dans une Maison d’enfants. Quand elle a plié, il n’a plus trouvé de boulot. Il a été engagé quelques années aux pistes pendant les saisons quand la station était communale. Le maire avait pitié des mecs comme lui, il les embauchait en tant que perchistes. Quand c’est devenu privé, il n’a plus eu droit à cette aumône. Il fallait que les employés présentent bien et qu’ils soient payés le moins cher possible. Peu à peu, Lulu a dégringolé. Il est à la rue avec le RSA et squatte au Régina.

	— L’hôtel en centre-ville ? Celui qui date de l’époque du Grand-Hôtel ?

	— Oui, il est fermé depuis plus de dix ans. Gloire et décadence de Font-Romeu. Tout le monde sait que Lulu est là mais personne ne cherche à l’en chasser.

	— Pourquoi reste-t-il à Font-Romeu ? En plaine, il trouverait des petits jobs. C’est une feignasse ?

	— Tu parles comme Macron ! Non, c’est un asthmatique. Ici, il vit normalement. En bas, il étouffe.

	— Sa relation avec Solange Cariot ?

	— Lulu traîne autour de l’établissement. Ça lui permet de resquiller. C’est ce qui s’est passé avec Solange. Ils ont sympathisé.

	— Elle avait de la monnaie ?

	— Bien au-dessus du RSA : elle avait son salaire de prof.

	— La chique, elle circule dans l’établissement ?

	— Non, ce serait le renvoi assuré. Mais je suppose qu’à l’extérieur, certains ne doivent pas se gêner. On dit que c’est léger.

	— T’as essayé ?

	— Je ne répondrai qu’en présence de mon avocat.

	— OK, j’ai compris. Dernière question : Marot, le gars qu’on a retrouvé bouffé par ses clebs, tu le connaissais ?

	— Marot ! Qui ne le connaissait pas ? Le voyeur des bains. Le dragueur des curistes. Avec son Toyota, c’est plus d’une fois qu’il a ramené une paumée à la clinique. Ou qu’il est venu en chercher.

	— Tu l’as vu avec Solange Cariot ?

	— Je suis infirmière, pas maton !

	— Reconstruire les personnages, c’est primordial dans toute enquête. C’est pourquoi je te pose ces questions qui te paraissent un peu connes. Et je te remercie d’y répondre.

	— Normal, hier je t’ai bassiné avec mes états d’âme. Je suis en dette vis-à-vis de toi.

	— Ça n’a rien à voir. Hier, c’était amical ; aujourd’hui professionnel. Dis-moi, si mon chauffage n’est pas réparé, je peux compter sur ton hospitalité cette nuit ?

	— Celle-là et d’autres encore. Bien que macho, t’es gentil.

	— Un oxymore !

	— Pour moi, c’est un compliment.

	— Je ne suis pas que macho. Je suis flic et je voudrais que tu me fasses une faveur.

	— Pas de problème, je préparerai le repas. On m’a toujours dit que pour garder les mecs, il faut savoir bien cuisiner.

	— Tu n’arrêtes jamais ! C’est pas l’intendance de bonne femme qui m’intéresse, c’est mon enquête. Voilà : je voudrais rencontrer un témoin dans une ambiance décontractée et tu peux m’aider. Il s’agit de Lucien Estève. Tu m’as l’air de bien le connaître.

	— Lulu, oui. Mais je ne veux pas lui nuire.

	— Il n’est pas question de lui nuire mais de discuter. Il a déjà été auditionné par les gendarmes. Je n’y étais pas et je ne tiens pas à lui infliger à nouveau le côté officiel. Et puis, dans la décontraction, les témoins se laissent plus facilement aller. D’ailleurs tu assisteras à l’entretien, ce sera encore moins policier.

	— OK. Quand ?

	— Ce soir, après ton boulot. Faut que j’avance un max, que je recueille le plus de données possible si tu ne veux pas que je t’embarrasse longtemps.

	— Connard ! tacla Mathilde.

	
XI 
Démarrage des enquêtes

	Alors que Mathilde embauchait à Val Pyrène, Jepe filait à la gendarmerie de Saillagouse. En route, il renoua avec la contemplation des crêtes cerdanes qui encerclent la plaine. Au sommet du col Rigat, lorsque le massif du Cadi s’expose dans le cadre de l’aqueduc de pierre qui enjambe la 116, il pesta contre la banderole suspendue qui gâchait le tableau.

	Font caguer avec leurs publicités !

	Des râlantes contre les tags qui souillaient le monument de la Porte de Cerdagne9 et contre la prolifération des maisons secondaires suivirent. Ces contrariétés l’accompagnèrent jusqu’à la gendarmerie où l’enquête prit le dessus.

	Dans le bureau d’Alberti, après le traditionnel café de bienvenue, en tête-à-tête, il échangea les dernières infos avec le lieutenant. Il communiqua les conclusions des analyses ADN qui attestaient des relations sexuelles entre René Marot et Solange Cariot, et Alberti compléta avec ses propres résultats :

	— Grâce aux relevés d’empreintes, nous savons que la fille a fait une halte au domicile de Marot à Dorres. Beaucoup plus étonnant : nous y avons trouvé également celles du mort de Llo.

	— Hostia, les preuves d’un lien entre les trois morts s’accumulent !

	— Aucun indice ne démontre que nous sommes face à des homicides, mais le faisceau des faits semble l’indiquer.

	— Le mec, vous l’avez identifié ? revint Llense au mort de Llo.

	— Pas encore. Difficile : pas de papiers, bagnole volée. Il ne figure pas au FAED10. Hier, pour élargir, j’ai contacté mes collègues espagnols. Il peut venir de l’autre côté de la frontière.

	— Excellent ! Je connais une huile des Mosos11, je vais le solliciter.

	— Toi, avec l’ADN, t’as essayé de remonter jusqu’à lui ?

	— Ouais. Il n’apparaît pas dans les fichiers nationaux. Je crains que, pour l’identifier, il ne nous reste que la vieille technique du voisinage. S’il a séjourné chez Marot, des villageois peuvent avoir des infos. Sauveur Sirach en premier, puisque ce monsieur semble au courant de tout.

	— Tu l’as dans le nez !

	— Pas plus qu’un autre, je me méfie, c’est tout. À propos, j’ai eu des infos sur Lucien Estève. Ce serait un laissé-pour-compte qui tournait autour de Solange Cariot. T’as quoi, sur lui ?

	— Il aurait dealé voilà quelques années mais maintenant il se tient tranquille. Il vit aux crochets des uns et des autres.

	— Les sans-dents sont plus solidaires entre eux que les nantis. J’ai aussi appris que Marot avait une réputation de prédateur sexuel de curistes en détresse. Marot traînait autour des établissements de soin, donc sans doute à Val Pyrène.

	— On a creusé le sujet. Le personnel et les pensionnaires de la clinique ont été interrogés : personne ne l’a vu avec Solange Cariot.

	— Il l’aurait rencontrée alors qu’elle se dirigeait vers le Belloch ?

	— Plausible, Marot habitait à Dorres, donc à proximité.

	— T’as prévu quelque chose sur le terrain ? s’enquit Llense, pressé de passer à l’action.

	— Te mettre dans le bain. En premier celui de Llo. Ensuite la propriété où Marot s’est fait bouffer par ses chiens. On y retrouvera deux de mes hommes qui procèdent actuellement à des relevés et des comparaisons d’empreintes digitales avec du matos high-tech.

	Le parking des Bains de Llo était plein à craquer. Depuis l’embranchement de la départementale jusqu’au virage menant aux gorges, le terre-plein aménagé sur le bas-côté droit regorgeait de bagnoles. Justifiant l’initiative d’Alberti d’étendre ses recherches en Espagne, les immatriculations françaises et espagnoles s’intercalaient. Sans trouver la moindre place libre, le gendarme poursuivit jusqu’à l’établissement et, prévalant de sa mission policière, se gara dans le dégagement de l’entrée.

	— Je gêne mais on aura vite fait, s’autorisa-t-il.

	La bâtisse était bondée. Queue à l’accueil et encombrement aux cabines et aux casiers de rangement. Les bassins grouillaient. Partout, de l’humidité. Sur les murs de verre froid, la vapeur se déposait en voiles de buée et l’eau condensée formait des gouttes qui s’aggloméraient et finissaient par ruisseler en trajectoires concourantes.

	Pieds nus, les jambes des pantalons relevées à mi-mollet, Alberti, en uniforme d’été, et Llense en jean et tee-shirt, traversèrent les pédiluves et déambulèrent parmi le public. Plus que les lieux, Jepe observait les baigneurs. Des bourgeois, des retraités, des parents et grands-parents avec leurs enfants et petits-enfants. Il n’avait pas l’impression de se trouver au milieu d’accros aux drogues. Que faisait cet inconnu au visage de voyou, nez cassé, à mâcher de la chique dans cet endroit paisible ? Jepe cherchait à trouver le pourquoi de sa présence en ces lieux. Pour l’avoir scruté à la morgue, même sans le souffle de la vie, l’inconnu avait tout l’air d’un malfrat qui n’avait rien à foutre là. Ses fréquentations devaient être les bars, les salles de jeux… Sa présence s’expliquait par une seule raison : profiter de la multitude pour se noyer dans l’anonymat et rencontrer discrètement un contact. Le scénario imaginé, il sollicita Alberti :

	— Le témoin est là ?

	— Je l’ai aperçu. Viens.

	Par la porte entrouverte, Alberti, Llense et Vincent observaient l’intérieur du hammam. Dans un semblant de reconstitution, simulant la position des deux clients entrevus par Vincent, épaule contre épaule, deux employés étaient assis sur le banc carrelé. La vapeur chaude générait un brouillard qui permettait de les deviner sans plus. Jepe imagina encore :

	L’inconnu a été tué juste avant la fermeture. Sans doute était-il déjà mort lorsque le témoin est venu jeter un œil. L’assassin se tenait à ses côtés et s’est éclipsé en se mêlant aux derniers clients et en emportant le sac de sa victime.

	En ce qui concernait le modus operandi, une idée issue de son expérience avait jailli. Elle s’appuyait sur l’affaire du Grand-Hôtel12 au cours de laquelle l’enquête avait montré qu’un homme s’était suicidé en avalant un brassard.

	Sous l’effet de la chique, l’inconnu perd connaissance. Le tueur obstrue sa gorge, l’étouffe, retire le bouchon, puis se tire.

	Un scénario émergeait. Rien ne l’accréditait mais Jepe avait toujours besoin d’un cadre pour avancer.

	— OK, c’est bon, libéra-t-il Vincent après s’être fait son opinion sans interroger d’autres membres du personnel.

	— Qu’en penses-tu ? demanda Alberti sur le chemin du retour.

	— Le lieu n’est pas idéal pour une exécution programmée mais pas trop mal pour une élimination improvisée. La foule et l’absence de caméras de surveillance, rien de tel pour rester anonyme. Quand même curieux qu’avec sa tronche de truand, personne n’ait remarqué cet individu… se contenta Jepe sans confier son hypothèse.

	— Ils voient tellement de monde… Ils surveillent surtout les gosses, qu’ils ne fassent pas trop de conneries. (Alberti jeta un œil sur l’horloge du tableau de bord de la voiture.) Presque midi, constata-t-il. Trop tard pour aller à la propriété de Marot.

	— Profitons-en pour nous payer un petit repas chez Planes, ça fait longtemps que je n’ai pas honoré leur table.

	
XII 
La drogue

	Cahotant pour éviter les ornières qui creusaient la piste, à trois heures de l’après-midi, le Dacia ٤x٤ de la gendarmerie parvint à la propriété de Marot. À son bord, Armand Alberti et Jepe Llense rassasiés par un déjeuner qui aurait mérité une sieste digestive. Mais l’enquête primait. Le véhicule parqué, ils franchirent le portail et rejoignirent les deux gendarmes missionnés pour inspecter les lieux. Ils manipulaient un kit qui permettait de relever des empreintes et de les comparer à d’autres, préalablement mémorisées dans l’appareil.

	— Cet outil est un petit bijou ! le présenta Alberti. Non seulement le travail devient moins fastidieux mais surtout les résultats sont immédiats. Où en êtes-vous, les gars ? s’adressa-t-il à ses hommes.

	— C’est fini, chef, répondit l’un des deux gendarmes. On a exploité le chalet et la voiture.

	— Vous avez laissé sa bagnole ici ? s’étonna Jepe.

	— J’ai estimé que c’était mieux en cas d’explorations poussées. J’ai eu tort ? s’alarma Alberti.

	— C’était risqué mais puisqu’apparemment personne n’est venu, t’as eu raison.

	— Les résultats sont très instructifs, jubilait le plus petit des deux gendarmes qui visiblement dirigeait le duo. Dans le pick-up, on a retrouvé les empreintes de Cariot, celles du mort de Llo, plus celles d’un inconnu qui est venu également au chalet.

	— La rencontre de Marot et Cariot se confirme, enregistra Alberti tandis que Jepe jurait :

	— Hostia, le type de Llo est monté dans le Toyota !

	— Pour l’inconnu, on consultera les fichiers nationaux depuis la gendarmerie, compléta le militaire.

	— Vous ne pouvez pas d’ici ? pressa Jepe.

	— La connexion n’est pas assez bonne.

	— Vous avez déjeuné ? se préoccupa Alberti.

	— Pas encore, intervint pour la première fois le second pandore qui, chose rare, était plus grand que Llense.

	— Puisque vous avez terminé les relevés, pliez et allez-y. On vous retrouvera à la gendarmerie.

	Les gendarmes partis, Alberti fit les honneurs de la propriété à Llense : le chalet construit avec des pins du pays et le lac à l’eau transparente qui reflétait les montagnes environnantes. Jepe apprécia ce petit paradis mais ce qu’il retint surtout, ce furent les clôtures aux allures de remparts :

	— Sacrées fortifications !

	— Avec en plus les malinois, impossible d’entrer sans Marot.

	— Qu’est-ce que le type de Llo est venu foutre ici ?

	— Rien ne nous dit qu’il y est venu, ses empreintes sont uniquement dans la bagnole, se montra pertinent Alberti.

	— Bien vu. Pour avancer, il est urgent de l’identifier.

	— Tu crois qu’il aurait pu buter Marot ?

	— Rien ne prouve que Marot a été buté.

	Alors qu’ils échangeaient, ils ne se doutaient pas qu’à une centaine de mètres quelqu’un les observait.

	Depuis la découverte de la dépouille de René Marot, Greg Fuster surveillait la propriété de son complice décédé. Ce matin, il avait vu un véhicule de la gendarmerie sur la route de Dorres. Il n’avait pas été surpris : suite aux deux morts découverts dans la commune, la police y venait fréquemment. Ce qui l’avait étonné, c’est que ce jour-là, ils ne roulaient pas avec leur fourgonnette bleue mais dans un Duster 4x4. Comprenant qu’ils se rendaient à la propriété de Marot, il avait aussitôt emprunté la sente conduisant au pierrier. Invisible au milieu de gros blocs qui le frangeaient, il avait épié le manège des deux gendarmes qui passaient au peigne fin le Toyota et le chalet. Il avait noté la mallette qu’ils trimballaient avec eux sans deviner à quoi elle leur servait. Après une heure de guet, tandis que les flics fouillaient toujours et convaincu qu’ils n’appendraient rien, il était rentré chez lui.

	En début d’après-midi, un second 4x4 de la gendarmerie était passé sous son nez et il avait reconnu le lieutenant Alberti au volant. En toute hâte, il était revenu au pierrier pour reprendre son espionnage. Les trois gendarmes et le quatrième personnage (qu’il identifia comme étant le commissaire Llense) avaient longuement palabré autour de cette mystérieuse mallette. Fuster ne put deviner leur découverte mais, à l’excitation des gestes, il regretta l’abandon de la surveillance. Aussi, quand les gendarmes quittèrent les lieux, il continua d’épier les hommes restés sur place.

	Après avoir visité le chalet et longé le lac, Alberti et Llense se dirigèrent vers le chenil. Le lieutenant expliqua :

	— C’est l’abri des fauves. Ils n’étaient jamais enfermés, ils vivaient en quelque sorte en stabulation libre. On a nettoyé tout autour parce que c’était plein de carcasses et de charognes. Les restes des gibiers que Marot leur refilait.

	Jepe imagina les scènes de curée. Il ne savait toujours pas la cause de la mort de Marot. Difficile de concevoir qu’il ait été agressé en présence de gardes du corps de la trempe des malinois. Il s’avança et passa la tête dans l’ouverture de la construction qui reproduisait l’architecture du chalet. Les murs n’étaient pas constitués de simples planches clouées sur des chevêtres mais de vrais rondins ajustés avec une charpente qui soutenait une toiture en lloses13 du pays.

	— Belle niche ! apprécia-t-il.

	— D’après ce qui m’a été rapporté, c’est Marot lui-même qui l’a montée avec des arbres de la forêt de Matemale. Comme le chalet, d’ailleurs.

	— L’intérieur est super clean. T’as observé le sol ?

	Alberti s’avança à son tour. Ce n’était pas de la terre battue mais un plancher légèrement surélevé. Il interpréta :

	— Il chouchoutait ses molosses. Il voulait les protéger de l’humidité.

	En se courbant, Jepe pénétra dans la niche de luxe. La porte basse passée, il se redressa : il tenait droit. Les murs et le sol étaient nickel, sans la moindre trace de souillure. Il s’accroupit et manipula les lattes du plancher. Elles avaient du jeu. En les bougeant, il put en soulever une, puis d’autres. Apparut alors un caisson d’une cinquantaine de centimètres de profondeur, autant de largeur et sur trois mètres de long. À l’intérieur s’empilaient des paquets enveloppés de plastique à bulles. Jepe en saisit un.

	— Une planque ! s’exclama Alberti qui suivait la fouille du commissaire depuis l’extérieur. C’est quoi ?

	Jepe sortit de la niche.

	— T’as un couteau sur toi ?

	— Fais avec ça.

	Alberti tendit la clef du 4x4, Jepe déchira l’emballage. Dans le trou pratiqué, il passa son index. Il le ressortit, la dernière phalange enduite d’une farine blanche. Il la lécha.

	— Alors ? réclama Alberti qui se doutait de la réponse.

	— De la coke. Pure. Ça change tout ! Il y a un trafic d’importance, là-dessous. Ça peut expliquer bien des choses.

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— On contacte les Stups.

	Depuis son poste, Fuster continuait à épier. Pour bien distinguer ce qui se passait, il utilisait la lunette de son fusil de chasse. Il zooma et reconnut un pain de drogue compactée entre les mains du commissaire.

	Llense finit d’échanger par téléphone avec son collègue de l’OFAST14 de Montpellier. Ses agents ne pouvant être sur place que le lendemain, il décida de transférer le butin à la gendarmerie de Saillagouse. Avec Alberti, ils transportèrent la marchandise dans le Duster.

	Fuster comprit que les gendarmes et le policier avaient découvert du très lourd. Au fur et à mesure des voyages, il comptait les paquets transbahutés de la niche au 4x4. Vingt au total. Il calcula.

	Au moins 200 kg de came ! Beaucoup de fric ! Que foutait Marot avec ? Depuis quand trafiquait-il avec de la coke ? Le Colombien était son complice ! Je comprends mieux son agressivité. Avec la mort de Marot, il perdait un sacré pactole.

	Chargé, le Duster démarra et disparut derrière les saules qui bordaient la piste. Fuster abandonna son poste d’observation.

	Il marchait mécaniquement pour réintégrer son appartement et trois questions angoissantes tournaient dans sa tête :

	Les trafiquants me soupçonnent-ils d’avoir détourné la marchandise ?

	L’exécution du Colombien suffira-t-elle à écarter tout danger ?

	Le Blond entrevu aux bains de Llo est-il à ma recherche ?

	
XIII 
Les témoins de Dorres

	La propriété de Marot quittée et Llense souhaitant profiter de se trouver à Dorres pour rencontrer Sirach, les deux hommes firent un crochet par le village.

	— L’heure de la fermeture des bains est proche. Arrêtons-nous. S’il est là, c’est gagné. Sinon, pour le trouver, ça risque d’être laborieux, craignit Alberti.

	— Le bled est petit, se montra plus optimiste Llense.

	Alberti avait eu du nez, pas besoin d’ouvrir une nouvelle enquête pour mettre la main sur l’employé municipal. Tenu par sa mission de responsable des vannes, Sirach était là, attendant le départ des derniers clients en bavardant avec Annie, sa collègue guichetière.

	— De nouveau parmi nous ? les reçut-il. Vous vouliez me voir ?

	— C’est ça, reconnut Alberti.

	— À votre service.

	Attentif, Jepe ne perçut aucun frémissement trahissant une quelconque appréhension ou crainte dans le comportement du suspect. Une évidence le traversa : s’il était impliqué dans le trafic, Sirach était le mieux placé pour récupérer discrètement la came. S’il ne l’avait pas fait, c’est qu’il ne connaissait pas son existence. Donc qu’il n’était pas complice de Marot. Le mobile de la drogue ne valait pas pour lui. En existait-il un autre ? Alors que jusqu’à présent il plaçait Sirach en première ligne, il le rétrograda sur la liste des témoins. Et sur ce plan, il pouvait s’avérer utile. Il sortit son portable et afficha la photo du mort de Llo sur l’écran.

	— Connaissez-vous cet homme ?

	Sirach observa avec attention puis répondit par la négative en secouant la tête de droite à gauche. À ses côtés, sa collègue étirait impudemment son cou avec un air surpris.

	— Et vous ? la sollicita Llense en déplaçant le portable vers elle.

	— Je l’ai vu le jour de la réouverture des bains, déclara-t-elle toute fière et sans la moindre hésitation.

	— Vous êtes sûre ? insista Llense.

	— Certaine. Depuis cette histoire de noyade, je suis très attentive à tout ce qui se passe. Il était avec un autre homme, plus jeune, longiligne et blond. Je les ai remarqués parce qu’ils ont circulé à pied dans le parking. Je craignais qu’ils volent dans les voitures. Puis ils se sont approchés. J’ai cru qu’ils allaient entrer, mais non. Ils se sont contentés de lorgner les baigneurs à l’intérieur. J’ai eu l’impression qu’ils cherchaient quelqu’un.

	— Ce témoignage et les empreintes relevées montrent que l’inconnu de Llo traînait à Dorres avec Marot. S’il y a eu meurtres, le fil rouge ce sera lui, prédit Llense sur le chemin du retour à Saillagouse. Faut l’identifier au plus tôt.

	— Tu penses qu’il trafiquait avec Marot et que c’est lui qui l’a tué ?

	— Des preuves s’accumulent mais aucune n’éclaire la nature des morts. Naturelles ? Accidentelles ? Criminelles ? Reliées entre elles ? Pour l’instant, des questions, pas de réponses.

	À la gendarmerie, Alberti et Llense déchargèrent la came récupérée puis rejoignirent les deux hommes ayant procédé aux relevés d’empreintes dans la propriété de Marot. Toujours zélé, le meneur du duo – Llense le mémorisa sous le pseudo Axurit15, son partenaire, en raison de sa taille, Grandàs – s’empressa de communiquer les derniers résultats :

	— On a vérifié sur les fichiers nationaux pour l’empreinte inconnue. Malheureusement, on n’a rien.

	— Dommage, regretta Llense. J’espère qu’on finira par le localiser. Là, maintenant, avec votre matos, on voudrait vérifier autre chose.

	Alberti mit au parfum ses deux subalternes sur la trouvaille dans la planque de la niche, et le quatuor se rendit dans la salle où étaient stockés les pains de drogue.

	— Faudrait voir s’il y a des empreintes dessus et les exploiter.

	Le kit livra rapidement le résultat des comparaisons : les emballages portaient les traces de Marot et du mort de Llo. Ils avaient désormais une certitude : les deux étaient complices dans un trafic d’importance.

	
XIV 
Lucien Estève

	Jepe quitta la gendarmerie à dix-huit heures, l’horaire auquel Mathilde débauchait.

	On sera synchros pour aller toper Lucien Estève, calcula-t-il.

	En fait, elle était rentrée chez elle trente minutes plus tôt pour se rafraîchir et se changer. Lorsqu’il la retrouva, Jepe ne le remarqua pas. Faut dire qu’elle avait troqué son jean noir pour un autre jean noir et sa chemise blanche pour une autre chemise blanche. Seuls ses cheveux légèrement humides témoignaient d’un récent passage sous la douche.

	— Tu penses qu’il sera à son squat ? s’inquiéta Jepe.

	Mathilde le lui assura. Elle avait causé avec Lulu (il était surpris quand elle parlait de lui aussi familièrement) dans l’après-midi lorsqu’il était venu récupérer des potes à Val Pyrène, et elle l’avait informé du désir du commissaire Jepe Llense de le rencontrer.

	— À l’énoncé de ton nom, il m’a immédiatement donné son accord. Il a même prétendu te connaître personnellement, précisa-t-elle.

	Pour se rendre chez le témoin, ils empruntèrent la voiture de Mathilde. Elle se gara dans le parking souterrain de Font-Romeu, à deux pas du Régina. Récemment restauré, sans tags ni marques de vandalisme, il flambait neuf. Un changement total par rapport à la fois où Jepe l’avait découvert, barbouillé de croix gammées et de slogans anti-police. Le ressenti favorable ne dura guère : lorsqu’ils émergèrent sur la dalle supérieure, il disparut. La plate-forme, autrefois espace libre et dégagé, ouvert tous azimuts sur la plaine de Cerdagne et ses chaînes de montagnes, était encombrée de verrues de toutes sortes : bar, kiosques, manège… Un appart’hôtel amputait le panorama du proche Cambre d’Aze et du lointain Canigó.

	Pour du fric, ils exploitent le moindre espace, pesta une énième fois Jepe.

	Côté route et montagne, ce n’était pas mieux. Les bâtiments de l’ancienne caserne des pompiers et les bureaux de la police municipale pourrissaient dans l’attente de la liaison centre-ville – domaine skiable par une piste enneigée, ambition mise à mal par le réchauffement climatique. Dans ce sinistre tableau, seul l’office du tourisme donnait des signes de survie.

	Comme le jour de l’arrivée de Llense, la rue principale transpirait l’ennui et le vide. Les constructions des hommes fermaient la porte au soleil et à la nature : les deux atouts de la cité. Une quarantaine d’années plus tôt, les chalands généraient une animation décorative qui l’emportait sur la froideur de l’ombre. Mais désormais, les rares passants qui la parcouraient soulignaient sa grisaille. Sonné par cette vision, Jepe Llense resta planté. Mathilde parla pour lui.

	— C’est triste… Pas un chat et la vue est bouchée. Avant, avec la cour du Mas Catalan, l’horizon portait jusqu’à la mer et on entendait les cris des enfants. De tout ça, il ne reste que la villa du Lazaret, cadavre sur le champ de bataille du profit.

	— Elle semble attendre qu’une pelleteuse vienne lui donner le coup de grâce, conclut Jepe en pressant le pas en direction du Régina.

	Mosaïque de pierres hexagonales ajustées à la perfection, triste, humide et noire, la façade n’avait rien d’attractif. Un vestige du temps passé. Une image ringarde et vieillotte ? Pouvait-on s’y appuyer pour rendre son lustre à la station ? Comment valoriser un patrimoine obsolète ?

	Les ouvrages, les cycles ne durent guère plus qu’une vie d’homme. Et en plus, aujourd’hui, tout s’accélère, philosopha Jepe.

	Silencieux, il observa la bâtisse : une vieille dame fanée, fripée et négligée. Il pensa aux hôtels qui fermaient les uns après les autres, laissant des cadavres semblables. Aux Maisons d’enfants, aussi. Du Font-Romeu resplendissant, ne restait qu’une surpopulation de magasins de sport et de location de skis. Jusqu’à quand ? Que deviendrait la station avec le réchauffement climatique et la fin de la société des loisirs qu’il pressentait proche ?

	Toujours muet, Jepe grimpa la volée de marches déchaussées qui menait à une terrasse bordée d’une balustrade en fer forgé rongée par la rouille.

	— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? l’interpella Mathilde, choquée par sa morosité. Tu te concentres pour l’entretien ? Fais gaffe à ne pas l’effrayer.

	— T’inquiète, je suis simplement ailleurs.

	Ils n’eurent pas besoin de s’annoncer, Lulu apparut sur le perron. Du beau jeune homme d’antan que Llense devina, ne restait qu’une haute silhouette qui se voûtait. Il avait mouillé ses cheveux sales avant de les peigner, ce qui donnait à sa coiffure un aspect cartonné. Ses vêtements mal assortis tenaient de la récupération : pantalon de laine marron, chemise écossaise boutonnée jusqu’au cou et une aveuglante polaire publicitaire rouge sang. Son visage affichait le sourire ironique de celui qui croit dominer la vie. La dentition catastrophiquement ajourée et noircie de caries complétait le tableau de la déchéance.

	— Suivez-moi, que je vous fasse les honneurs de mon palais, les reçut-il.

	L’entrée utilisée par Estève se situait à l’arrière de la bâtisse : une porte de service dérobée. Une vieille 205 au rouge fané était garée dans l’espace qui séparait l’hôtel de la montagne excavée pour la construction de l’immeuble. Ils grimpèrent une volée de marches extérieure puis une autre, intérieure. Ils parcoururent ensuite un couloir rectiligne sans éclairage et aboutirent derrière la façade sud. Des baies poussiéreuses dispensaient une lumière triste.

	— C’est là que je vis, annonça Lucien Estève.

	Ils se trouvaient dans le grand salon du Régina, au rez-de-chaussée. Ce qui avait dû être l’une des pièces les plus luxueuses de l’édifice n’était plus qu’un squat aux peintures défraîchies et aux cloisons lézardées. Rien de comparable avec le hall et l’escalier monumental du Grand-Hôtel, brillamment restaurés.

	Il y a un siècle, tous deux recevaient le gratin de la société, les associa pourtant Jepe.

	Lucien avait étalé sur le carrelage des tapis récupérés dans le bâtiment. La plupart étaient maculés de taches douteuses. Au centre de la pièce trônait un poêle à pétrole. Le long d’une cloison, un réchaud à gaz et des seaux remplis d’eau faisaient office de cuisine intégrée. De salle de bains aussi, sans doute. Une table, quatre chaises dépareillées, un bas de buffet et un sofa constituaient l’ameublement. Un sommier métallique et un matelas avec, dessus, des couvertures roulées en boule situaient le coin repos. Chance pour les visiteurs, Lucien ne leur proposa pas de s’installer sur le canapé crasseux.

	Son entame fut déconcertante. Le visage un temps figé, le regard fixe, il interpella Llense :

	— Jep’, tu te souviens de moi ?

	Jepe simula la réflexion, puis, exploitant le diminutif employé par Mathilde, s’exclama en dressant son index droit :

	— Lulu ! ça alors, mon vieux…

	— Je savais que tu te rappellerais ! exulta Lucien en se dirigeant vers un buffet bas sur le plateau duquel était exposée une photo.

	— Regarde, j’ai encore ce super souvenir.

	Lulu tendit à Jepe le cliché. Il représentait une équipe de rugby. Jepe le remit. Il datait d’une vingtaine d’années. Du match international Cerdagne – Andorre sur le terrain de Saillagouse16. Au dernier moment, à la demande de son pote Coco, lui et son compère Trapero avaient complété l’équipe locale en manque de joueurs. C’est ce jour-là qu’il avait fait la connaissance de Mathilde.

	Lulu pointa du doigt un gringalet tout en hauteur.

	— C’est moi. J’étais jeune.

	— Je me souviens de toi, mentit Jepe. Sacré match et… sacrée soirée, ajouta-t-il avec un clin d’œil à l’adresse de Mathilde en lui tendant le cliché. Tiens, regarde, José et Coco y sont aussi.

	L’entretien ne pouvait mieux commencer : le rugby, un sésame pour Llense qui, les souvenirs épanchés, brancha sur Solange Cariot.

	— J’ai tout rapporté aux gendarmes et…

	— Je sais, j’ai lu leur compte rendu, coupa court Jepe. Elle a disparu de tes radars vers le milieu de l’après-midi. Ce qui m’intéresse, c’est quel type de relation tu entretenais avec elle.

	— Les mauvaises langues te diront que je profitais de son pognon, grinça Lulu, mais c’est pas vrai.

	— Je me contrefiche des ragots mais avant de me répondre, dis-moi : qu’est-ce que tu fous là, dans ce gourbi ?

	— J’ai choisi de revenir ici et comme y’a pas de travail…

	— Raconte.

	— Quand le Chalet Saint-Georges où je m’occupais de l’entretien a fermé, j’ai plus trouvé de boulot sur place. Je suis allé à Toulouse et j’ai travaillé sur les chantiers. Avec ma santé, ça n’a pas marché. Je faisais des crises d’asthme sans arrêt. Puis, je gagnais de clopinettes. Finalement, ici, avec le chômage et le RSA, je m’en tire mieux. Et je respire !

	Tandis que le témoin, mains sous le nombril, entamait la démonstration dans une série d’inspirations et d’expirations bruyantes, Llense referma la parenthèse :

	— Ta relation avec Solange Cariot ?

	— Tous ces gens en cure ont besoin d’un soutien. Je suis un peu leur psy, se gargarisa Lulu. Pas pour analyser leur vie mais pour les aider à se reconstruire dans le positif. Les cliniques, ce sont des usines. Elles exploitent les malades et la Sécu. Les proprios limitent le personnel. Ce qui compte pour eux, c’est le fric qui rentre. Des patients, ils n’en ont rien à foutre. Demande à Mathilde.

	— Tu exagères, se limita l’intéressée.

	— Je ne dis pas que le personnel ne s’applique pas. Je dis qu’on ne met pas les moyens pour sortir les malades de leur addiction. La preuve, c’est que la plupart replongent.

	Jepe stoppa la polémique qui s’engageait :

	— Solange, tu l’aidais comment ?

	— Je l’écoutais. Je l’encourageais dans sa démarche d’arrêter. Elle était vraiment mal. Alcoolique et addict à la fumette.

	— La fumette, c’est pas très grave.

	— Pour elle, ça l’était. Elle fumait en permanence. Plus le vin blanc dès le matin. On lui avait retiré le permis et la garde de ses gosses. Et son ex-mari l’enfonçait auprès d’eux. Ils l’avaient pratiquement reniée. La cure était sa dernière chance. Ou ça passait ou ça cassait, jeta en vrac Lulu. Mais pourquoi m’interroges-tu sur elle ? T’enquêtes ? Sa mort n’est pas accidentelle ?

	— Ce type de mort entraîne toujours une enquête. Pour elle, indirectement, elle a débouché sur la drogue. Elle prenait de la chique. Où s’en procurait-elle ?

	— Les dealers viennent jusque devant la porte de la clinique. Les flics le savent. Je n’ai rien à t’apprendre de ce côté-là.

	— Lulu, j’enquête sur un trafic de drogue. Tu le gardes pour toi : un réseau est en train de s’établir en Cerdagne pour distribuer de la blanche. Apparemment, les mêmes trafiquants que ceux qui introduisent la chique. Je ne te prends pas pour un indic mais si tu sais quelque chose, faut que tu me le dises.

	— Les dealers qui traînent ici ne sont que des sous-fifres et j’en ai vu aucun avec de la coke. Tu en trouveras peut-être à Prats-Balaguer. Là-bas, c’est la zone ! Tous les types de drogues circulent.

	Jepe sortit son portable et présenta la photo du macchabée de Llo.

	— Connais-tu cet individu ?

	— Jamais vu. Drôle de tronche, il a tout d’un gangster.

	— C’est le type qui est mort à Llo. Un témoin l’a vu avec un blond aux bains de Dorres. Ce blond, on aimerait aussi le retrouver.

	— Solange les connaissait ? Ce sont eux qui l’ont butée ? interpréta Lulu à sa façon.

	— Rien n’est clair, resta vague Llense. Je t’ai contacté pour voir si tu pouvais m’apporter des indices nouveaux. Ce n’est pas le cas, mais cela m’a permis de te revoir. Je reste à Font-Romeu quelques jours, on risque de se recroiser. Merci de m’avoir reçu aussi amicalement, prit soudainement congé Jepe qui, en dépit de son devoir de flic, se sentait de plus en plus mal à l’aise face à un Lulu dégradé dans un endroit sordide.

	
XV 
La réunion de préparation 
pour la défense du Train Jaune

	En sortant du Régina, rétrogradé d’hôtel de luxe en squat, Mathilde félicita Jepe :

	— Captivant, ce petit spectacle. Tu l’as manipulé à la perfection. Si tu t’y prends pareillement avec tous tes témoins, je comprends mieux ta réputation de grand enquêteur. Mais tu cherchais quoi, au juste ?

	— Rien de précis. Estève est un acteur dans l’environnement de Solange Cariot. Figurant ou premier rôle ?

	— Le verdict ?

	— Je pencherais pour figurant. En tout cas, j’ai une info importante. Comme quoi, fouiner et rester attentif sont les qualités essentielles d’un investigateur.

	— Qu’est-ce que t’as appris de si capital ?

	— Que la blanche circule dans le coin. Viens, je te paie un pot au Dahut.

	Dans chaque affaire, Jepe éprouvait le besoin d’avoir un référent pour échanger et, en quelque sorte, réfléchir à haute voix : sa façon de travailler. Sans José ni Luce sous la main, Mathilde lui servirait de miroir. Ils prirent place dans un coin du bar et il s’étendit sur ses investigations. Il parla de la came retrouvée dans le chenil. Selon lui, vu l’importance de la saisie, l’enquête s’orientait vers un règlement de compte entre trafiquants. Peut-être même n’aurait-il pas à la poursuivre car, dans cette éventualité, elle serait du ressort du tout nouvel office anti-stupéfiant régional.

	Mathilde l’écouta avec attention sans l’interrompre.

	— T’as un boulot super intéressant ! s’enthousiasma-t-elle quand il eut fini. Merci de m’en faire bénéficier.

	— Inutile de te préciser de garder tout ça pour toi.

	— À deux conditions : que tu me tiennes au courant de tes avancées et que tu restes chez moi pendant la durée de ton séjour ici.

	— Tu veux garder un macho chez toi ?

	— Certains sont intéressants. Faut savoir les utiliser.

	— Je me demande lequel de nous deux est le plus manipulateur.

	Au sortir du parking par la rue Maillol, Mathilde ne prit pas la direction d’Odeillo. Remontant vers l’Ermitage, elle s’engagea sur la route de la Forêt.

	— On ne rentre pas ? s’étonna Jepe.

	— Plus tard. J’ai rendez-vous avec des potes à Matemale. On prépare une manif pour la défense du Train Jaune. Ce sera instructif pour toi et en plus on boira un coup entre gens sympas.

	Jepe connaissait bien ce hameau capcinois aux allures de dernier village gaulois. L’Usap y était venu régulièrement en stage d’altitude et, surtout, il y avait mené une enquête dans laquelle Martin Fourcade, bien avant qu’il ne devienne un grand champion de biathlon, avait été indirectement mêlé17. Il adhéra sans restriction à la proposition.

	C’est ainsi qu’il se retrouva dans un bistrot qui tenait lieu de salle de réunion au milieu d’une dizaine de militants engagés à défendre une ligne ferroviaire attaquée tous azimuts depuis des décennies. Pour eux, il ne fallait pas toucher au Train Jaune, c’était un impératif tant écologique que d’utilité publique. Ce double avantage revisité dans des échanges animés, les membres du comité préparèrent la formulation des nouveaux tracts puis se répartirent les tâches de distribution.

	Jepe ne s’impliqua pas dans les débats. C’étaient Mathilde et un homme svelte, grand et brun aux yeux verts, qui les menaient et qui tranchaient. Jepe la savait impliquée dans toutes les luttes sociales d’arrière-garde d’une société qui ne retenait que les arguments de rentabilité, mais c’était la première fois qu’il la voyait en action. Sa détermination et son implication pour une cause qu’il jugeait perdue d’avance l’impressionnèrent.

	La réunion préparatoire ne dura qu’une petite heure. Assemblés autour d’une table dans un coin du café, ils la conclurent par un apéro. Du fait de la présence de Jepe, l’Usap et l’enquête policière alimentèrent les conversations. Dans la limite du communicable, Jepe satisfit à la curiosité générale. Sur le second sujet, le brun aux yeux verts se montra largement le plus curieux du groupe.

	Quand ils quittèrent Matemale, Jepe s’informa :

	— C’est qui, ce mec qui me branchait sur ma mission ?

	— Greg Fuster. On s’est connus aux manifs. En gros, même histoire que Lulu : suite aux fermetures en chaîne des établissements hospitaliers, il est resté sur le tapis et, depuis, il rame.

	— Il ne m’a pas semblé à la dérive, lui.

	— Il bosse pas mal au black.

	— C’est quoi, son histoire ?

	— Il a perdu son job lors de la fermeture de la clinique des Escaldes où il était employé. Il a perçu une allocation de dédommagement et, compensation supplémentaire, moyennant un mi-temps de gardien des lieux, il occupe l’un des appartements anciennement dédiés aux travailleurs du centre.

	— Il a travaillé aux Escaldes. Avec Marot, alors ! Si je l’avais su, je lui aurais posé quelques questions.

	— Arrête avec ton boulot ! (Mathilde lâcha la main droite du volant pour tapoter la cuisse de Jepe) Maintenant, on ne pense qu’à nous !

	Ce soir-là, Jepe ne coucha pas dans la chambre d’amis. Vingt ans après, les amants de circonstance se retrouvèrent avec la même fougue. La joute sexuelle terminée, Mathilde s’enthousiasma :

	— Ça fait du bien de tirer un bon coup !

	— Quelle vulgarité ! Et tu me traites de macho !

	— Autant que je me souvienne, c’est textuellement la phrase que tu as prononcée après nos premiers ébats.

	— C’était après une troisième mi-temps. J’étais à moitié pété. Ensuite, je t’ai toujours respectée. Ce soir aussi.

	— Un macho rugbyman sentimental, j’adore !

	— Fous-toi de ma gueule.

	— C’est bon d’être avec toi.

	Pour appuyer, Mathilde frotta sa peau chaude chargée d’odeur de sexe contre celle de Jepe.

	
XVI 
Eduardo Gomez

	Au matin, lorsqu’il passa sous l’aqueduc du col Rigat, Jepe ne pesta pas contre la banderole annonçant un marché local. Il ne pensait pas à l’enquête ni à d’éventuels nouveaux indices ou infos. Son esprit était ailleurs, les images qui persistaient sur ses rétines n’étaient pas les chaînes de montagnes qui défilaient devant ses yeux mais le panorama offert par la terrasse du chalet et le visage rayonnant de Mathilde. Il se remémora leurs premiers ébats aux bains de Dorres. Par la suite, leur relation s’était poursuivie en pointillé, au gré de ses séjours à Font-Romeu. En pointillé, la même définition que pour ses idylles avec Manon au Barcarès et avec Marlène à Narbonne. Il n’y avait qu’avec Margot, la mère de son fils Joan qu’il avait entretenu une histoire en continu pendant cinq ans. Il était un macho rugbyman fidèle. Quand il appréciait quelqu’un, c’était pour la vie. En égrainant à nouveau les prénoms de ses amantes, une similitude lui sauta aux yeux : ils avaient tous un « M » pour initiale.

	Une raison ?

	La question saugrenue n’eut ni réponse ni suite. Relayant son portable, le Bluetooth résonna dans l’habitacle.

	— Monsieur Llense ?

	— Oui.

	— Le syndic à l’appareil. Nous avons réparé la tranche de chauffage qui correspond à votre appartement. Vous pouvez mettre en route vos radiateurs. Voulez-vous que je m’en occupe ? Je suis à la résidence.

	— Je vous remercie. Je me débrouillerai.

	Finies les réflexions sur la fidélité relative et le machisme qui va avec. L’appel ramenait Jepe dans le concret.

	En entrant dans le bureau d’Alberti, il trouva le lieutenant et les deux spécialistes des empreintes affairés au milieu des pains de coke. Ils les pesaient un à un puis inscrivaient au feutre rouge sur l’emballage un numéro et leur poids.

	— Commissaire, le reçut Alberti, s’abstenant de se montrer familier devant ses hommes, on vous attendait impatiemment.

	— Pour vous aider au bilan de la prise ?

	— Non, ça, c’est pour les Stups. Pour vous annoncer une bonne nouvelle : l’inconnu de Llo a été identifié. Votre collègue des Mosos, le capitaine Llobregat, nous a envoyé un mail, il a un mot amical pour vous.

	— Viens-en au fait ! s’impatienta Jepe.

	— Le mort de Llo est un gros poisson. Un Espagnol : Eduardo Gomez, dit le Colombien parce qu’il est au service d’un cartel de Colombie. Il semblerait que des trafiquants s’appuyaient sur lui pour développer une filière d’entrée de cocaïne en France avec une base financière en Andorre. Devant l’ampleur de l’affaire, les Stups veulent prendre l’enquête à leur compte.

	— En bref, ils nous débarquent, traduisit Llense après un silence.

	— Le capitaine Puech sera là dans une petite heure, embraya Alberti sans état d’âme, manifestement pas mécontent que des services spécialisés prennent le relais. Il est parti de Montpellier aux aurores. Il veut qu’on se réunisse pour faire le point. Il m’a dit te connaître de réputation, trébucha-t-il sur le tutoiement.

	— Tu l’as informé que j’étais sur l’affaire ? Il n’y a rien d’officiel !

	— J’ai préféré que tout soit clair. Puis il m’a l’air très bien.

	— Qu’as-tu préparé ?

	— Les procès-verbaux d’audition relatifs aux trois morts suspectes, une synthèse de nos diverses actions et on termine l’inventaire de la prise d’hier.

	Le capitaine Puech arriva avec deux heures de retard.

	— La nationale était coupée. Je suis passé par une route effroyable, étroite et bordée de précipices avec des parapets à moitié démolis.

	— Celle des Garrotxes ? s’enquit Llense.

	— Un nom comme ça, confirma partiellement le capitaine. Les gendarmes voulaient me l’interdire parce que je n’avais pas d’ordre de mission officiel. Ils insistaient pour que je fasse demi-tour. Ce n’est que lorsque j’ai cité votre nom (il décocha un regard reconnaissant à Alberti) qu’ils m’ont autorisé, clôtura-t-il sa défense.

	Râblé, il arborait une moustache frisottante et un début de calvitie que des bouclettes tentaient de dissimuler. Si ce n’est son regard vif, il était physiquement aux antipodes des acteurs de films et séries policières. Il présenta sa mission avec humilité et se montra diplomate en ménageant Llense :

	— Votre réputation est parvenue jusqu’à notre antenne. Nous travaillons régulièrement avec le colonel Taillades, le responsable des services antiterroristes que vous connaissez. Que tout soit clair : je ne tiens pas m’immiscer dans vos enquêtes sur les morts suspectes. Simplement, avec la saisie de drogue que vous avez effectuée, l’affaire prend une tournure stups et il me semble logique que nous la récupérions sur ce plan-là. Qu’en pensez-vous ?

	— Oui, c’est logique, acquiesça Llense en reprenant sans enthousiasme le qualificatif.

	Toujours en y mettant les formes, Puech poursuivit :

	— J’ai soigneusement analysé les trois dossiers qui ont, à juste titre, éveillé vos soupçons. Pour moi, ceux de Marot et du Colombien sont connectés : les morts de ces hommes peuvent être consécutives à des règlements de compte entre clans concurrents. Par contre, je dissocierais celui de la fille retrouvée noyée qui a tout d’un décès accidentel. Votre opinion ?

	Llense restant coi, Alberti prit la parole :

	— Elle rejoint la vôtre. Même si Solange Cariot a eu des contacts avec le dénommé Marot, on penche pour une mort accidentelle. En effet, d’une part cette chique qui endort peut expliquer la noyade, et d’autre part Marot avait pour habitude de draguer ce genre de filles. La rencontre de ces deux individus est pure coïncidence.

	— Affaire Cariot classée, donc.

	— Pas tout à fait. Nous l’avons reprise au vu des éléments récents qui sont apparus : elle a eu des relations sexuelles avec Marot avant sa noyade. Sa poursuite dépendra de votre avis.

	— Traitez-la comme bon vous semble, se désengagea Puech. Pour ma part, ce sont les morts de Marot et du Colombien qui m’intéressent en priorité. Avez-vous une idée de la façon dont ils ont pu être éliminés ?

	— Vous avez lu les rapports d’autopsie. Pour Marot, même s’il semble s’être vidé de son sang, l’état de son cadavre n’a pas permis d’avoir une quelconque certitude. Pour le Colombien, on n’a relevé aucun signe de violence, qu’une prise de chique. Comme pour la fille, rappela Alberti.

	— La chique ne peut expliquer sa mort, douta Puech.

	— J’ai une hypothèse, sortit de son mutisme Llense. Endormi par la chique on l’a étouffé en obstruant sa gorge.

	Il rapporta son expérience du Grand-Hôtel : le brassard avalé volontairement par l’ancien collabo.

	— Intéressant mais l’autopsie n’a rien révélé dans ce sens, objecta Puech.

	— Parce qu’elle n’a pas été assez poussée. Il faudrait des analyses fines. Le tissu utilisé pour des maillots de bain ne peluche pas et ne laisse pas de traces évidentes. Et, comme pour toute démarche spéciale, des justifications argumentées et prioritaires sont nécessaires…

	— Je ferai intervenir qui de droit. Votre interprétation est à creuser. Elle intègre la scène de proximité avec une personne qu’un témoin a rapportée. À ce propos, du nouveau côté des bains de Llo, lieutenant ?

	— Toujours rien, regretta Alberti. Sans caméras de surveillance, c’est difficile.

	— Vous me conduirez sur les lieux des drames, que je me fasse une idée.

	La discussion occupa les trois hommes jusqu’à midi et demi sans que rien d’autre que le scénario de Llense ne s’en détache. Un déjeuner lui succéda. Pas un repas gastronomique. Puech était adepte des collations rapides.

	L’après-repas se déroula conformément aux desiderata exprimés par le capitaine des Stups : une visite aux bains de Llo, à ceux de Dorres et une inspection de la planque dans la propriété fortifiée de Marot. Au final, sans un mot pour Llense, Puech gratifia Alberti d’un compliment :

	— Si vous n’aviez pas identifié le Colombien et retrouvé ses empreintes sur les pains de drogue, le lien avec Marot nous serait passé sous le nez. Bon boulot, lieutenant.

	Lorsqu’ils furent de retour à Saillagouse, Jepe Llense prit congé de ses collègues en ayant le sentiment que, désormais, il était écarté des affaires.

	
XVII 
Greg Fuster

	Roulant en direction de Font-Romeu, Jepe ressassait la manière dont il avait été éjecté de l’enquête : Puech lui avait fait comprendre qu’Alberti serait son seul interlocuteur. Ce n’était pas la première fois qu’il subissait ce genre de vexation légitimée par les règles administratives. Il compensait sa frustration en pensant à Mathilde. Il se réjouissait à l’idée de la retrouver lorsqu’en approchant du chalet, il fut contrarié de découvrir un C15 Citroën garé devant.

	Une visite ?

	Il entra. Mathilde était en compagnie d’un homme qu’il reconnut : le grand brun aux yeux verts, croisé la veille à Matemale.

	— Jepe, tu remets Greg ? Il était à la réunion hier, se contenta-t-elle.

	Confirmant d’un signe de tête, il serra la main que lui tendait le visiteur, tandis que Mathilde justifiait sa présence :

	— On devait se voir pour la préparation de banderoles et comme il t’intéressait pour ton enquête, je l’ai invité à l’apéro.

	L’initiative prenait Jepe au dépourvu. Son visage se ferma.

	— Je te remercie mais je n’ai plus de responsabilités dans cette opération. Ce sont les Stups qui désormais pilotent. J’ai été débarqué.

	Captant la contrariété refoulée, Mathilde chercha à rattraper un impair :

	— Eh bien… il reste l’apéro.

	Whisky, pastis, vin et bières s’alignaient sur la table avec un assortiment d’amuse-gueule.

	— Pour ceux qui en veulent, j’ai du Coca, du Perrier de l’eau fraîche et des glaçons compléta-t-elle.

	L’enquête disparut des conversations jusqu’à ce que Fuster la remette sur le tapis :

	— T’as parlé des Stups, tout à l’heure. Ils enquêtent sur la chique ? Ils ne s’occupent pas du menu fretin, d’habitude. Elle ne semble pas très addictive ni très dangereuse.

	— Les Stups ont les yeux sur tout. Puis, tu te trompes. S’habituer à ce genre de produits, c’est toujours périlleux. On met un pied dedans et c’est l’engrenage.

	— On parle de légaliser le cannabis…

	— Je connais les arguments : drogue douce, thérapeutique, récréative… Les adjectifs flatteurs ne manquent pas pour justifier une nouvelle manne financière pour l’État et les libéraux en tout genre. L’alcool, le tabac… T’en prends, de la chique ?

	— Je l’ai essayée. Juste pour pas mourir idiot.

	— Merci pour moi. Quel effet ?

	— Relaxant, soporifique…

	— Fortement, vu ce qui est arrivé aux bains de Dorres.

	— Quelle histoire incroyable, la noyade de cette fille !

	— Tu la connaissais ? rebondit Jepe.

	— Jamais vue. Au juste, tu voulais me rencontrer pour quoi ? revint Fuster sur l’initiative de Mathilde.

	— Pour t’entendre sur Marot. Vous étiez du même coin, t’as bossé aux Escaldes comme lui, tu devais le connaître.

	— Très bien. En plus du boulot, il m’arrivait de chasser avec lui. Le grand gibier : isards, mouflons…

	— Tu savais qu’il en nourrissait ses chiens sans même les dépecer ?

	— Oui, il les leur refilait encore chauds. Si j’ai bien compris, ça s’est retourné contre lui.

	— Tu connais sa propriété ?

	— J’ai pêché dans le lac. Partagé des apéros dans son chalet…

	— Donc, vous étiez amis !

	— Il n’avait pas d’amis. C’était un Cerdan pur et dur.

	— Ça veut dire quoi être Cerdan ?

	— Cerdà i home de bé, no pot ser18. Bien sûr, ça n’a rien à voir avec la réalité… Mais dans le cas de Marot, je pense que si. Il braconnait, il mentait, il truandait, il n’avait pas de parole, il faisait de la contrebande, il abusait les nanas…

	— Quel type de contrebande ?

	— Des clopes et de l’alcool d’Andorre qu’il revendait. Il connaissait les douaniers et passait des chargements entiers.

	— De la drogue ? De la chique ?

	— Le petit trafic l’amusait, mais le gros, la drogue, même la chique, je ne crois pas, c’était trop risqué.

	— Malgré tous ses défauts, tu le fréquentais ?

	— Je me contentais de chasser avec lui. Ensuite, c’était bonjour – bonsoir.

	— Est-ce que tu l’as vu avec cette fille morte noyée ?

	Le réflexe policier de la répétition des questions sous différentes formes pour piéger les témoins était naturellement revenu dans la conversation qui se voulait conviviale.

	— Je t’ai dit que je ne la connaissais pas. Il est vrai que j’ai vu parfois Marot avec des filles paumées mais la photo qui est passée sur l’Indép’ ne m’évoque rien.

	— Qu’est-ce qui te fait dire qu’elle était paumée ?

	— Je généralise peut-être à tort. Les filles en cure sont souvent fragiles.

	Mathilde n’appréciait pas la manière dont Jepe pressait son camarade. Pour interrompre l’audition informelle, elle proposa une autre tournée et changea de sujet. Son initiative réussit : les conversations s’éloignèrent à nouveau de l’enquête pour ne plus y revenir.

	Quand l’heure du repas approcha, elle proposa à Fuster de le partager avec eux. Prétextant un tour de garde aux Escaldes, il déclina l’invitation. Une excuse pour se débiner afin de ne pas avoir à subir un autre interrogatoire ?

	— Tu ne l’as pas manqué ! critiqua Mathilde après son départ. Pourquoi ?

	— Déformation professionnelle. Tu crois qu’il l’a mal pris ?

	— J’en suis sûre ! S’il n’a pas regimbé, c’est parce que t’es mon ami. Mais je m’attends à ce qu’il me fasse des remarques.

	— Présente-lui mes excuses. Je me suis laissé emporter alors que plus rien ne justifie une quelconque implication de ma part dans cette affaire.

	— L’enquête est vraiment finie pour toi ?

	— Ouais ! Les Stups prennent le relais.

	— Donc tu vas repartir et ce soir est notre dernière soirée ?

	— J’en ai bien peur.

	Elle se blottit contre lui et murmura :

	— Finalement, t’as bien fait de le secouer, sinon il se serait incrusté et je ne t’aurais pas eu rien qu’à moi…

	
XVIII 
Prats-Balaguer

	Lucien Estève était tout guilleret. La visite de Jepe Llense l’avait revigoré. Il voyait dans cette rencontre un signe similaire à celui du jour de la victoire contre l’Andorre. Pour lui, elle avait débouché sur un emploi au Chalet Saint-Georges. Il avait été pistonné par les dirigeants du club de rugby qui jouaient de leurs relations pour trouver un travail fixe à leurs protégés. Il avait vécu vingt ans peinard, intégré à la société, jusqu’à ce que l’ARS condamne le climatisme et que les maisons d’enfants ferment les unes après les autres. Il avait perçu une sincère sympathie de la part de Jep’. Pas ce dédain ou cette pitié que lui assénait la majorité des personnes. Le vent tournait, la chance allait à nouveau lui sourire. Il avait tant besoin de se sortir des égouts… Il allait retrouver du travail et il pourrait se payer le dentiste. Même s’ils s’en défendaient, bien des politiques sacrifiaient les sans-dents pour que les capitalistes continuent à rouler sur un tapis d’or de plus en plus épais.

	La veille, alors qu’il repensait à l’entretien qu’il avait eu avec Jep’, plusieurs mots l’avaient marqué et il les avait associés : Trafic de drogue… en Cerdagne… et Blond à identifier. Le commissaire ne l’avait pas spécifié mais pour lui, ils étaient liés. Une intuition le traversa : à Prats-Balaguer, toutes les drogues circulent. Et si le Blond se trouvait là-bas ? Il allait vérifier et, si c’était le cas, il l’offrirait à son ami sur un plateau.

	Il récupéra sa vieille 205 rouge à la peinture fanée et écaillée qu’il garait derrière le Régina. Il l’avait achetée d’occase du temps où il avait un salaire, et Solange Cariot lui avait payé un plein le jour de sa disparition. Depuis, il avait très peu roulé, il lui restait largement assez de carburant pour un aller-retour aux bains sauvages.

	Sur la 116, après Mont-Louis et en moins de dix kilomètres, il subit successivement trois feux rouges de chantier. Les sémaphores qui égrainaient l’attente avec des leds qui s’allumaient et s’éteignaient, l’amusèrent. Juste avant Fontpédrouse, à l’embranchement sur la droite, il quitta la nationale pour une départementale étroite. Il descendit dans les larges gorges jusqu’au lit de la Têt, franchit le fleuve aux allures de torrent sur un pont de pierre centenaire, puis remonta en lacets vers le petit plateau de Prats-Balaguer.

	À l’approche du site des eaux chaudes, dans un virage où subsistaient les piliers qui avaient supporté pendant des décennies un gros tuyau enjambant la route, des véhicules empiétaient sur la chaussée et d’autres stationnaient sur le bas-côté au milieu d’épaves abandonnées sur place. Il se glissa entre elles.

	Le site, bucolique vingt ans plus tôt, était devenu un campement insalubre : le vallon des bains libres était envahi de tentes et de cabanes habitées par une faune composée de hippies, de marginaux, de rastas, de clodos… Avec son look de laissé-pour-compte et son sourire édenté si semblable à celui des toxicos, Lulu se fondit parmi eux aussi bien que sa 205 au milieu des guimbardes.

	Pour autant, son arrivée n’était pas passée inaperçue. Le soir du drame de Llo, de retour des thermes, le Blond avait fait un rapport des évènements à l’Andorran, nom de code du chef local du réseau. Selon ce dernier, le Colombien avait été supprimé soit par un flic, soit par un membre d’un gang concurrent. Il fallait être sur le qui-vive et retrouver rapidement l’homme aux yeux verts que le Blond avait eu pour mission de descendre ce jour-là. Il fallait se méfier, prévenir toute intrusion ennemie au cœur de la base arrière de l’organisation : les bains sauvages. Pour parer à cette éventualité, des surveillants repéraient les nouveaux arrivants avec pour consigne d’avertir le Blond dès qu’un suspect était détecté.

	Lorsque Lulu débarqua avec sa voiture pourrie et ses fringues râpées, paradoxalement, ces points alertèrent un guetteur qui pensa à un camouflage pour se fondre dans la faune.

	Lulu était parvenu aux baignoires situées sur le versant du vallon opposé à celui de son arrivée. Mares alimentées par un ru d’eau chaude sulfureuse, elles se succédaient en escalier. Pour chacune d’elles, un petit barrage de pierres créait une retenue suffisante pour se tremper assis. En les longeant, Lulu essayait de repérer des dealers, des consommateurs mais les baigneurs qu’il rencontrait n’étaient là que pour se prélasser, parfois en famille. Il s’approchait de la source qui sourdait de terre lorsqu’il croisa deux filles. Elles allaient pieds nus, les seins découverts, un paréo noué autour des reins. Elles lui sourirent, il les salua et ils conversèrent. Elles lui demandèrent s’il était de passage, s’il comptait rester quelques jours… Sans se méfier, il confia qu’il cherchait un pote avec qui il avait rendez-vous. Il le décrivit : grand et blond. Des caractéristiques trop vagues à leurs yeux. Quand l’échange finit, elles lui proposèrent de les suivre. Il accepta l’offre.

	Ils se baignaient nus dans une vasque à l’écart depuis un quart d’heure, lorsque la plus grande des deux, qui s’était présentée sous le prénom de Mia, se leva.

	— Je vous abandonne quelques instants. Je reviens.

	Remontant le vallon, elle gagna une cabane où un homme blond et mince au regard coléreux l’attendait.

	— Alors ? s’enquit-il, la voix pressée.

	— Il n’est pas clair. Il prétend avoir rendez-vous avec un blond, grand et mince, mais je pense plutôt qu’il fouine.

	— Il cherche à se fournir en drogue ?

	— Je ne crois pas. On lui a proposé de la chique, il n’en a pas voulu. Qu’est-ce qu’on fait ?

	— Tu lui racontes que tu connais quelqu’un qui sait où se trouve un blond qui vit ici et qui vend de la drogue. T’en dis pas plus.

	— OK, Mike. Et s’il demande à le voir ?

	— Tu l’amènes à Corso. Je l’avertis.

	
XIX 
Le départ de Llense

	Au matin, Mathilde téléphona au secrétariat de Val Pyrène pour avertir qu’un impératif l’empêchait d’être présente ce jour à la clinique. Elle ne précisa pas lequel. Et pour cause : elle désirait rester en compagnie de Jepe pour ce qui devait être sa dernière journée de commissaire en Cerdagne.

	Indolents, les deux amants profitaient des commodités du chalet : jacuzzi, hammam, sauna et piscine intérieure de nage à contre-courant.

	— Hostia, tout ça pour deux ? s’extasiait Jepe à chaque découverte.

	— Jérôme envisage la location. Un chalet comme celui-ci rapporte cinq mille euros la semaine, voire plus, en haute saison. Le luxe attire les clients.

	— Si tu vis dedans, il ne peut pas louer. Enfin, vous ne pouvez pas.

	— J’attends qu’il me fiche à la porte et, comme il est péteux, il n’ose pas. Je l’emmerde et ça me plaît. Si ça urge, tu me prêteras ton appart ?

	— Pas de problème. Tu me paieras en nature.

	— Chassez le macho, il revient au galop !

	— Avant de partir, je te laisserai mes clefs.

	— Tu comptes remonter bientôt ?

	— Pour l’enquête, je pense que c’est râpé, mais dès que je peux…

	— Et tu te casses vraiment aujourd’hui ?

	— En fin de journée. Nous avons quelques heures devant nous. Tu veux qu’on fasse quoi ?

	— Pourquoi pas une rando au Pic Castellas, au-dessus de Dorres ? Comme ça, en passant, je découvrirai la propriété de Marot.

	— OK pour la balade, petite curieuse, accepta Jepe, voyant là une dernière occasion de fouler le terrain de son enquête.

	Ne disposant pas de 4x4, Mathilde et Jepe se tapèrent à pied la piste menant au domaine de Marot. Parvenus aux abords de la parcelle, ils eurent la mauvaise surprise de tomber sur le Duster de la gendarmerie de Saillagouse garé sur le terre-plein avec Alberti et Puech tout à côté. Irrité de voir Llense en compagnie d’une civile à proximité de ce qu’il considérait comme une scène de crime, le capitaine des Stups l’interpella sèchement :

	— Que fais-tu ici ? Tu ne devais pas rentrer à Perpignan ?

	— Ce soir. Là, je profite de ma dernière journée en Cerdagne. On monte là-haut. (Jepe pointa le pic du Castellas qui dominait.) Je te présente Mathilde Gaillard, une amie. Elle bosse à Val Pyrène. Alberti la connaît, il l’a auditionnée au sujet de Solange Cariot. N’est-ce pas Armand ?

	Alberti confirma, Puech s’énerva :

	— Dans ces lieux en compagnie d’un témoin ! Tu continues à enquêter ?

	— Si c’était le cas, tu serais contre ?

	— Ne me provoque pas !

	— Loin de moi cette idée. Allez, on file, on en a encore pour une trotte.

	— C’était chaud, j’ai pas osé moufter, commenta Mathilde quand ils se furent éloignés. T’as commis une faute professionnelle en te confiant à moi ?

	— On peut dire ça. Dépêchons-nous, sinon le crack des Stups va croire qu’on espionne.

	Dissimulé derrière un gros rocher du chaos en bordure du pierrier, Greg Fuster suivait depuis une heure les allées et venues des deux hommes dans la propriété de Marot : le chalet, le Toyota, le chenil, le tour des fortifications, les rives du lac… Ils étaient revenus près du Duster lorsque Jepe Llense déboucha en compagnie de Mathilde.

	Qu’est-ce que ces deux-là foutent ici ? s’étonna-t-il.

	La surprise se transforma en crainte quand il vit le couple grimper en direction du pic et s’approcher de lui. Il était pris de court : il ne pouvait s’éclipser sans être aperçu ! Rester caché était une solution, mais il courait le risque d’être découvert. Le mieux était d’aller à leur rencontre. Il rangea ses jumelles et sortit du chaos en slalomant entre les blocs sans prendre le risque de les héler, l’écho pouvant trahir sa présence.

	Le regard fixé au sol, le souffle court, si ce n’est dans les moments de répit où ils changeaient de direction pour grimper en lacets, Mathilde et Jepe ne prenaient pas le temps d’observer autour d’eux. Ce fut presque nez à nez qu’ils tombèrent sur Greg Fuster qui les interpella sur un ton aussi critique que celui de Puech trois quarts d’heure plus tôt :

	— Que faites-vous là ?

	Ils levèrent la tête. Fuster se tenait une dizaine de mètres au-dessus d’eux. Accaparés par l’effort nécessité par la montée, ils ne l’avaient pas entendu approcher.

	— On va au Castellas. Et toi, qu’est-ce que tu fous là ? répliqua Mathilde.

	— Ce sont presque mes terres. Je me balade.

	Les randonneurs profitèrent de la rencontre pour une halte. Greg expliqua que c’était dans le secteur qu’il repérait les isards et les mouflons, et il ajouta que, depuis le décès de Marot, il venait aussi y jouer au curieux.

	— Tu as vu des choses bizarres ? sauta sur l’occasion Jepe.

	— Rien de sensationnel. Des gendarmes qui bossent. Aucun étranger. Mis à part vous, aujourd’hui. Faut dire que je ne monte pas la garde.

	— C’est dans ce coin que tu chassais avec Marot ?

	— Quelques fois. Il venait y flinguer le gibier pour ses clébards.

	— Il le transbahutait d’ici ?

	— D’ici et de bien plus haut. C’était une force de la nature.

	— Un Cerdan, quoi. Comme toi. Tu es là depuis longtemps ?

	— Une bonne heure.

	— Une heure ? T’es parti quand, pour arriver si tôt ? T’es passé par où ?

	— Je n’ai pas suivi le même chemin que vous. Une sente à flanc conduit directement de chez moi à ici. Mathilde connaît.

	Elle confirma d’un hochement de tête tout en proposant :

	— Tu viens avec nous ?

	— Non, je rentre. Je dois bosser à l’établissement.

	— T’y seras tout l’aprèm ?

	— Ouais. Jusqu’à vingt et une heures.

	— On pourra passer ?

	— Pour vous baigner ?

	— Si c’est possible. Jepe connaît pas.

	— OK. À tout à l’heure.

	Escamotée par un mamelon, la silhouette de Fuster avait disparu. Mathilde et Jepe reprirent leur marche vers le pic. Quand ils l’atteignirent, ils se posèrent et casse-croûtèrent : pain artisanal et charcuterie arrosés d’un rouge. Un moment que seuls les montagnards peuvent connaître et apprécier : les mets et les vins les plus communs sublimés par l’air et le paysage.

	Au retour, le Duster de la gendarmerie n’était plus devant la propriété de Marot. Ils s’évitaient des remarques. La piste avalée, ils récupérèrent la voiture et se rendirent à l’hôpital des Escaldes où, toqué par téléphone, Fuster vint leur entrouvrir le grand portail d’entrée.

	Le parc immense qu’ils traversaient s’ensauvageait. En mal d’entretien, avec ses sapins, ses platanes et ses séquoias, tous géants, ses allées de gravillons envahies d’herbes qui serpentaient au milieu des anciennes plates-bandes embroussaillées et sans fleurs, ses bancs vides aux assises moussues, il dégageait un romantisme pathétique. Le silence ambiant et l’absence de vie du bâtiment immense aux volets clos créaient une ambiance sinistre. Jepe pouvait imaginer sans peine qu’autour de lui des âmes de patients, de malades, de soignants… rôdaient, psalmodiant des reproches pour l’abandon du site. Une condamnation injuste imposée par des politiques technocratiques et l’obsession capitaliste du profit immédiat. Jamais comme à cet instant, Jepe n’avait ressenti la justesse des luttes de Mathilde. Profitant de l’inattention générale du peuple et des bisbilles de caciques, des aigrefins avaient comploté pour sacrifier un hôpital qui, s’appuyant sur les pouvoirs de la nature, avait rendu la santé à des milliers de malades sur plusieurs générations. Jepe avait ralenti pour respirer l’air si léger et si lourd à la fois. Il chassa ses pensées et accéléra pour emboîter le pas à ses compagnons qui l’avaient distancé.

	Ils en terminèrent avec la traversée du parc et s’introduisirent dans l’édifice par une porte minuscule en regard de la bâtisse : un trou de souris.

	La lumière du jour fut relayée par celle d’un éclairage de secours faiblard : de vieilles appliques murales au verre poussiéreux protégées par une grille en fer jouaient le rôle des cailloux du Petit Poucet dans un couloir droit, sombre et interminable.

	Les pupilles des yeux de Jepe s’adaptèrent et il repéra des ouvertures et des départs d’escaliers qui se succédaient. Au bout de cinq minutes, le couloir tourna à quatre-vingt-dix degrés sur la gauche et ils aboutirent à une immense pièce dont le mur orienté sud était constitué d’une grande verrière armée de croisillons en aluminium. Un vitrail moderne. La poussière déposée tamisait la lumière extérieure. Le murmure de l’eau et son odeur d’œuf pourri annoncèrent qu’ils étaient arrivés.

	— Voilà. C’est dans cette même source que les Romains venaient se baigner. Ce n’était pas au bassin de Dorres malgré le nom qui, à tort, lui est souvent attribué. Je vous laisse, vous serez plus tranquilles. Moi je dois pointer pour mes rondes. Mathilde, pour partir, tu m’appelles.

	Nus dans la piscine, les randonneurs récupéraient.

	— T’as tes habitudes ici ? s’enquit Jepe.

	— Plus maintenant mais, quand Jérôme bossait au Balcon, oui. Il était copain avec le directeur et on venait en dehors des séances de rééducation. J’adorais l’espace, ce haut plafond, ce carrelage d’un autre temps sur les murs et le sol… et la piscine, termina Mathilde en promenant son regard autour d’elle.

	— Et vous faisiez l’amour ?

	— Pourquoi cette question ?

	— L’allusion de ton copain : Vous serez plus tranquilles.

	— Non, mon cher époux ne se prêtait pas à ce genre d’écarts. C’est avec Greg, que j’ai baisé ici.

	— C’est ton amant ?

	— Ça ne l’a jamais été. Brun, mince, les yeux verts, il me plaisait. Mais… pas assez macho à mon goût.

	— Fous-toi de ma gueule, réagit mollement Llense en enserrant Mathilde dans ses bras pour le énième câlin de la journée.

	Dans la soirée, Jepe avait prévu de rentrer à Perpignan. Il ne s’y résolut pas et, reportant son départ au lendemain, passa la nuit avec Mathilde.

	
XX 
Les Masos19

	Mia revint de sa course une demi-heure après son départ. Lulu, qui s’inquiétait de sa longue absence se sentit soulagé lorsqu’il la vit se rouler un joint avec du tabac et de la résine sortis d’un petit sac qu’elle avait ramené avec elle.

	Elle est allée se ravitailler, pensa-t-il.

	Mia tomba son paréo et les rejoignit dans la baignoire où les deux filles fumèrent en se passant la clope. Elles lui proposèrent des taffes mais il refusa. Après chaque bouffée, sans se soucier de la présence de Lulu, elles se roulaient des pelles et se pelotaient. Le joint terminé, elles cessèrent leurs caresses et, s’enroulant dans leur paréo, mirent un terme à la baignade. Lulu, resté impassible pendant le temps du flirt, ramassa ses vêtements et, en s’habillant tout en marchant, les suivit. C’est alors que Mia lui confia qu’un de ses potes connaissait un blond qui vivait au camp. Peut-être celui qu’il cherchait ? Elle lui proposa de le lui présenter. Il accepta l’offre. Les deux filles le conduisirent jusqu’à l’entrée du camp où se tenait Corso, puis, main dans la main, s’éloignèrent.

	— Mia m’a dit que tu cherches Mike. Pour quoi ? Tu veux de la blanche ? attaqua tout de go Corso, un solide gaillard qui arborait un chignon rond à la manière des sumos.

	De la cocaïne et un blond. Le mec que cherche Llense est sans doute là, se réjouit intérieurement Lulu. Je peux me tailler, maintenant.

	— De la blanche ? Mike ? Non, je cherche un pote qui devait me rejoindre ici. Apparemment, il n’est pas venu. C’est pas grave, je vais me rentrer.

	— Il s’appelle comment ? Je peux le faire rechercher dans le camp.

	Lulu avait prévu ce type de question.

	— Christophe Poirier, il est de Vernet.

	— Connais pas.

	— C’est pas important. Je le verrai un autre jour.

	— Tu veux pas lui téléphoner ?

	— J’ai pas de portable. Lui non plus.

	— T’as l’air pressé de te faire la malle, mais ça ne va pas être possible tout de suite, ricana méchamment Corso. Il y a chez nous un blond qui veut te rencontrer, je vais te mener à lui et tu vas me suivre bien gentiment.

	Au volant d’un combi Volkswagen décoré à la mode hippie, Corso conduisit Lulu jusqu’au plateau de Prats-Balaguer et se gara à proximité de l’église romane curieusement isolée à l’écart du village.

	— Faut continuer à pied. Le chemin est fermé par une barrière cadenassée et on a assez d’emmerdes avec les villageois pour ne pas en chercher d’autres en la faisant péter.

	Ils suivirent une piste carrossable aux larges lacets. Balisage pour randonneurs, des taches de peinture jaune marquaient régulièrement des pierres et des arbres qui la bordaient. Lorsque son otage traînait trop les pieds, Corso saisissait son bras et serrait fort, obligeant Lulu à allonger le pas. Après une heure de marche, ils parvinrent à destination : un replat sur lequel un panneau annonçait Les Masos.

	Les Masos étaient un site sur lequel avaient été édifiés trois orris20. Leur corral était d’architecture particulière. Construits en pierres sèches en forme d’enceinte circulaire d’environ dix mètres de diamètre, un d’épaisseur et deux de hauteur, ils possédaient en leur centre une colonne de pierres empilées qui dépassait de l’ensemble. Depuis l’endroit où ils se trouvaient, Lulu ne pouvait en voir qu’un seul : le premier. Des toiles tendues jouaient le rôle de toits. Les alentours avaient été débroussaillés depuis peu et des tentes s’y dressaient. Des jeunes vaquaient et, parmi eux, Mia et sa compagne.

	— Reste là, ordonna Corso, je reviens.

	Lulu ne prit pas le risque de fuir et Corso réapparut une quinzaine de minutes plus tard.

	— Viens, Mike t’attend.

	Les deux hommes pénétrèrent à l’intérieur du corral. Ses murs étaient parés de tentures et le sol recouvert de tapis. Pour meubles, une table, trois chaises et un bahut sur lequel se dressaient des bougies et des lampes à pétrole. Des ouvertures en forme de meurtrières filtraient la lumière du jour selon une couronne qui distribuait des rais convergeant vers le pilier central. Assis dans la position du lotus, un homme aux cheveux blonds et longs, le visage pâle, le dévisageait. Il tenait entre ses mains l’embout d’un narguilé. Son regard flottait mais sa voix fut ferme :

	— Viens t’asseoir près de moi.

	Tant bien que mal, Lulu plia ses jambes et les croisa sous ses genoux.

	— Tu me cherchais ? poursuivit l’homme.

	— Pas du tout, balbutia Lulu. J’avais rendez-vous avec un copain.

	— Tu voulais de la poudre, c’est ça ?

	— Pas du tout. Je ne me drogue pas.

	— Qu’est-ce que tu es venu foutre ici ? Tu fouines ? Tu espionnes ?

	— Pas du tout ! répéta Lulu pour la troisième fois. Je cherchais mon copain, il n’est pas là, je vais partir.

	— Tu es sûr que ce Blond que tu cherches ce n’est pas moi ?

	Lulu confirma d’un « oui » qu’il voulut ferme mais qui s’avéra timide.

	— Tu t’appelles comment ? T’habites où ?

	— Lucien Estève. J’habite à Font-Romeu mais j’ai pas d’adresse, je squatte.

	— T’inquiète, j’ai rien contre les squatters, au contraire, ce sont mes frères. Tu vas m’attendre ici, je reviens.

	Pour la troisième fois, on lui intimait d’attendre. Il interpréta ce chiffre en mauvais présage. Le Blond se leva. Il était grand et mince. Il ôta la cape qu’il portait sur ses épaules et apparut vêtu classiquement d’un jean et d’un pull ras de cou. Noirs.

	Mike sortit et, coupant à travers champ, gagna le troisième orri, le plus éloigné de la route. Son corral possédait aussi un toit de toile et quelques commodités. C’est là que l’Andorran l’attendait.

	— Alors ? lui demanda ce dernier dès qu’il entra.

	— Il dit s’appeler Lucien Estève et squatter à Font-Romeu. Il persiste avec l’histoire de son pote. T’as pu vérifier ?

	— Oui. Ce Christophe Poirier existe bel et bien et habite à Vernet. J’ai même vu sa bobine sur Google. Il est blond.

	— Qu’est-ce qu’on fait, alors ?

	— Que ce type s’appelle Lucien Estève ou Tartempion et qu’il connaisse un blond à Vernet, je m’en fous. Il t’a vu. On ne prend aucun risque ! Avec Corso, vous le secouez puis vous l’éliminez.

	Les instructions étaient données. Mike allait les suivre mais il avait bien mieux que la violence physique pour sonder le suspect.

	— Me revoilà, Lucien. Tu vois, ça n’a pas été long. Il fallait simplement que je vérifie si ton histoire de copain de Vernet était vraie. Les flics nous font tant de misères… Enfin, t’es clean, c’est bon.

	Évacuant la tension qui l’habitait, Lulu souffla longuement. Mike continuait :

	— Pour fêter ça, on va fumer le calumet de la paix.

	Il remplaça la pastille du narguilé qui se consumait lentement par une recharge sortie de sa poche.

	— Tu vas attendre qu’elle chauffe, qu’elle dégage ses essences, puis tu aspireras. Cela t’apportera la paix et nous causerons en frères. Si tu squattes à Font-Romeu, cette ville décadente de bourges, je te conseille de la quitter et de t’installer dans notre campement d’hommes libres. T’y seras mieux.

	— C’est que je n’ai pas l’habitude de fumer, se méfia Lulu, ne retenant que la première partie de la tirade.

	— C’est indispensable pour sceller notre fraternité. On trinquera, aussi.

	Corso prit une bouteille de Vodka dans le bahut.

	Trois quarts d’heure plus tard, Lulu était complètement cuit. Sans contrainte, si ce n’est celle de la drogue et de l’alcool, il avoua être venu aux bains pour enquêter sur la possible présence d’un trafiquant blond.

	— Je voulais l’apporter sur un plateau à mon ami le commissaire Jepe Llense, lâcha-t-il en dernier. C’est lui qui le cherche parce qu’il était avec l’homme qui est mort aux bains de Llo.

	
XXI 
Le départ

	À six heures du mat’, Jepe Llense roulait sur la 116 en direction Perpignan. Aux aurores, les travaux de sécurisation de la voie consécutifs aux éboulements n’avaient pas repris : la circulation en résultait fluide. Il était matinal parce que la veille, alors qu’il profitait de ses dernières heures en compagnie de Mathilde, le divisionnaire Traverse l’avait avisé d’une réunion de travail avec le colonel Adler, commandant de l’antenne de l’OFAST de Montpellier. Ordre du jour : place et rôle de la section dans la lutte antidrogue en Languedoc-Roussillon. Selon Traverse, le colonel entendait rappeler les tâches et responsabilités qui incombaient à son service sur le territoire de l’ancienne Région et, en supplément, éclaircir un point particulier pour lequel Jepe était impliqué.

	— À demi-mot, j’ai saisi que tu as froissé le capitaine missionné en Cerdagne pour démêler une affaire de trafic de drogue, avait lâché Traverse.

	Puech n’a pas apprécié ma présence dans la montagne ! avait interprété Jepe.

	— Une affaire que j’ai quand même débusquée, s’était-il défendu.

	— Je sais, Alberti m’a dit.

	— Tu vérifies mon boulot ? Tu me contrôles ?

	— Absolument pas. Je te fais entièrement confiance. Je me suis simplement renseigné pour ne pas être pris au dépourvu au cas où. Avec ce genre de zozos, on ne sait jamais…

	Jepe n’avait pas pinaillé. À la tête du commissariat depuis un an, Traverse s’avérait être un bon chef. Avec lui, la loterie des nominations avait été favorable : le poste n’avait pas hérité d’un ambitieux uniquement préoccupé par sa carrière. Le nouveau principal était proche de ses hommes, franc, solidaire et confiant ; il avait un profil à la Pujol, bien différent de ceux de Giudicelli, Carbou et Bardot, trois arrivistes manipulateurs qui, le temps de leur passage, avaient pourri l’ambiance. Trois pour un, cela semblait déséquilibré, mais question durée de règne, c’était inversé. Les connards n’avaient pas fait long feu, Jepe les avait dézingués rapidement. Toutefois, c’était quand même plus reposant d’avoir affaire à un responsable fiable avec qui il pouvait travailler sans entraves plutôt que de batailler pour se faire respecter. Aussi, il n’avait pas rechigné pour partir à l’aube.

	Son lever matinal avait été compensé par d’appréciables moments de tendresse. Mathilde s’était extirpée des draps en même temps que lui. Tandis qu’il se douchait, elle lui avait préparé le thé et de fines tranches de pain grillé, beurrées et tartinées de confiture. Elle était restée à ses côtés jusqu’à son départ. Pour ne pas polluer ce moment privilégié, ils n’avaient presque pas parlé. Les mots sont si trompeurs, les sentiments si sincères et si purs. Ils avaient partagé leur proximité dans le silence. Pensaient-ils à se retrouver bientôt ? De peur de gâcher les chances à venir, aucun des deux n’avait évoqué des retrouvailles. Ils s’étaient quittés sans s’embrasser. Ils n’étaient ni amoureux ni amants. S’estimaven21 comme disent les Catalans.

	— Si tu remontes, je peux t’héberger, s’était-elle contentée.

	— Si ton mec te fout à la porte, t’as mon appart’, avait-il offert.

	Cet échange de bons procédés avait été leur formule d’adieux. Pour un à bientôt, le destin déciderait.

	Quand Jepe enchaîna les virages de faible amplitude après le hameau de Thuès, il nota, sur sa gauche, une 205 rouge garée à l’une des rares places de parking aménagées en décroché au-dessus du lit de la Têt. La couleur fanée de la voiture lui évoqua celle de Lucien Estève, entrevue derrière le Régina. Sans plus.

	Le hasard lui faisait une fleur, il ne sut la cueillir.

	Une heure plus tard, après avoir salué des collègues qui traînaient dans les couloirs, première tâche de son rituel de bureau, il ouvrit sa boîte mail. En trois jours d’absence, les spams administratifs, comme il les appelait, s’étaient accumulés. Les notes, les rappels, les nouveaux règlements – formulaires et procédures –, les recommandations… la correspondance informatique qu’il exécrait. Après un tri rapide via la poubelle, ne restaient que trois messages.

	L’un émanait de Pere Llobregat, son pote colonel des Mosos, qui avait identifié le Colombien. Déplorant son retrait dans l’équipe d’enquêteurs, il lui réclamait des explications sur la désignation du nouveau responsable de l’affaire, le capitaine Puech. Jepe lui répondit en le remerciant de son aide et en lui résumant les attributions de l’OFAST.

	Le deuxième provenait de Marcel Taillades, un autre pote responsable, lui, de la cellule antiterroriste de la DGSE. Il voulait des renseignements sur un islamiste ayant séjourné à Perpignan. Il le dirigea vers Jordi Ribeill, son ancien adjoint chargé de suivre ces affaires pour les Pyrénées-Orientales.

	Le troisième et dernier était personnel. La mère de son fils Joan, Margot Magnusson, lui annonçait qu’elle venait de rompre avec son compagnon et qu’elle désirait passer ses vacances d’été en France. Pourrait-elle disposer de son appart’ à Font-Romeu ? Tout heureux d’apprendre qu’il profiterait de son fils pendant les deux mois d’été (celui de la garde de la mère plus le sien) il donna évidemment le feu vert en espérant que l’ancien directeur du Balcon de Cerdagne ne chasse pas son ex-épouse du somptueux chalet pour le louer à un prix mirobolant. Il en finissait du rattrapage de mails lorsque la porte de son bureau s’ouvrit sur le divisionnaire Traverse.

	— T’es là. Parfait. Adler ne va pas tarder. Je viens de l’avoir au téléphone, il sort de l’autoroute. Je le reçois quelques minutes pour un petit conciliabule entre chefs puis je te sonne. On se réunira chez moi ; pour trois, inutile de monopoliser la salle de conférences. Quoi qu’il dise ou fasse, tu mets les formes. Je compte sur toi.

	Quand Llense entra dans le bureau, ses deux supérieurs se levèrent pour l’accueillir. Traverse assura les présentations et Adler, tout en le regardant droit dans les yeux, le gratifia d’une poignée de main particulièrement virile. Son port raide, à la limite du garde-à-vous, et son ton sec, propre au commandement, lui donnaient des airs de militaire.

	Un transfuge ? s’interrogea Jepe.

	Les trois s’installèrent dans les fauteuils autour de la table basse de l’espace convivial du bureau. Le colonel de l’OFAST s’étala sur les origines et les missions de l’Office que Jepe connaissait par cœur mais qu’il écouta poliment en faisant mine de s’y intéresser : la politique apparente du gouvernement, les accords implicites avec les gangs dans les quartiers pour avoir la paix, les drogues dites douces, les dures, le blanchiment d’argent, les trafics internationaux, les cartels, les dealers, les caïds, les réseaux… et les dégâts causés auprès des jeunes auxquels Jepe était particulièrement sensible.

	Adler enchaîna sur le bilan de 2019 de la lutte contre la drogue à l’origine de la création de l’OFAST au niveau national. Plus de 95,4 tonnes de cannabis et près de 14,5 tonnes de cocaïne avaient été saisies en France, 13 000 faits de trafic avaient été poursuivis et 30,9 millions d’euros en numéraire récupérés entre janvier et septembre. Il rappela que la spécificité de l’Office était de centraliser au sein d’une même structure le travail des policiers, gendarmes, douaniers et magistrats, pour favoriser l’échange d’informations et agir à tous les niveaux de la lutte contre les trafics.

	— De l’arrivée des drogues en France jusqu’au point de deal au coin de la rue. De la cage d’escalier à l’international, tel est l’objectif de cette structure : partager l’information, décloisonner les enquêtes et collaborer entre services, mit-il un point final aux généralités avant d’aborder les particularités par un biais inattendu :

	— Dans tous les services, les agents risquent leur vie. Nous avons nos infiltrés, ils ont leurs ripoux. C’est une vraie guerre. Les trafiquants n’hésitent pas à tuer. Un petit dealer peut abattre un policier dans la rue au cours d’un contrôle.

	Pour illustrer son propos, il interpella Jepe Llense :

	— Capitaine, vous êtes bien placé pour le savoir. L’ancien inspecteur José Trapero, un ex des Stups que vous employez régulièrement en tant qu’intervenant dans vos enquêtes, a perdu son partenaire lors d’une saisie de drogue dans l’appartement piégé d’un dealer. Lui-même a dû, en état de légitime défense, descendre le malfrat. Il n’a pas supporté et a démissionné.

	Comment connaît-il ce détail ? Pourquoi me balance-t-il ce traquenard mortel ? Est-ce un avertissement ? se méfia Jepe qui, jusqu’à présent, écoutait passivement les propos lénifiants du colonel qui poursuivait sa tirade :

	— Après tous ces préambules, venons-en au concret : L’antenne de l’OFAST de Montpellier est la sixième et la dernière à avoir été créée en France. Elle doit faire rapidement ses preuves. L’affaire de Cerdagne est une magnifique opportunité. Elle révèle l’implantation en Europe d’un cartel colombien de Medellín via l’Espagne et l’Andorre. Le marché américain ne leur suffit pas. Ils veulent aussi le vieux continent. Et eux, leur fonds de commerce, ce n’est pas le hasch, c’est la cocaïne, autrement plus lucrative mais malheureusement plus dangereuse pour le consommateur. La saisie que nous devons au lieutenant Alberti dans la planque de la montagne est une aubaine. Il faut y mettre le paquet. C’est pourquoi nous avons mandé le capitaine Puech sur place. Nous devons profiter de cette occasion pour démontrer le bon fonctionnement de l’antenne selon les préceptes de la coopération multicorps. En l’occurrence, la gendarmerie mais aussi les douanes et les services financiers qui sont actuellement sur la piste d’un trafiquant qui blanchit en Andorre et qui pourrait être le chef local du réseau.

	Adler marqua une pause et se tourna à nouveau vers Jepe :

	— Capitaine, vous comprenez qu’il ne faut pas gâcher cette aubaine ?

	— Bien entendu, acquiesça Llense.

	— En ce qui concerne l’affaire de Cerdagne, le capitaine Puech vous a demandé de vous en tenir à l’écart.

	— Je ne comprends pas le sens de vos propos, tiqua Llense. Pouvez-vous préciser ?

	— Dans cette affaire, la discrétion est de mise et vous semblez n’en avoir guère. Je vous le répète : tenez-vous-en à l’écart.

	— C’est ce que je fais depuis que le capitaine Puech me l’a demandé.

	— Pourtant, hier, il vous a surpris sur le site de la planque en compagnie d’une civile qui a été entendue en tant que témoin dans une autre affaire. Peu conforme ! Vous avez prétexté d’une rando. Léger !

	Jepe crispa les lèvres et jeta un coup d’œil discret à Traverse qui, d’une imperceptible mimique, lui intima de ne pas polémiquer. Il battit hypocritement sa coulpe en jouant à l’imbécile :

	— Je reconnais que revenir sur le terrain n’était pas réglo mais mon accompagnatrice n’était absolument pas au courant de la saisie de drogue. Elle ne pouvait pas non plus se douter de mon véritable objectif. J’espérais trouver des indices qui éclaireraient le mystère de la mort de Marot sur son aire de chasse. Se serait-il blessé ? Aurait-il été chargé par l’une de ses proies ?… Je sais, ça paraît improbable mais je tenais à tenter une vérification. Parfois le hasard… Bref, mon idée était stupide. Trouver des traces de sang, une arme brisée, même si ces traces existent, le territoire est si vaste…

	Au fur et à mesure du développement, le visage d’Adler affichait un scepticisme grandissant. Conscient qu’il se crispait, Llense cessa son improvisation. Le colonel ironisa :

	— Après cette superbe démonstration, je comprends mieux votre réputation. Vous investiguez les plus petits détails. Et petits, pour un vaste territoire tel que cette montagne, me paraît ridiculement faible.

	— Vous la connaissez ? Vous y êtes allé ? poussa le bouchon Llense.

	— Inutile. Raisonner suffit. Se fier au hasard pour trouver un indice n’est pas une bonne méthode. Il faut être plus professionnel. Par exemple, imaginer des hypothèses. Et dans ce sens, j’ai une information pour vous. Hier, le colonel Puech, pensant que le pharynx de la victime avait pu être obstrué au moyen d’un tissu peu fibreux, a demandé une autopsie plus poussée. Un sacré flair ! De microscopiques brins de matière synthétique provenant sans doute d’un maillot de bain ont été isolés. Désormais, nous savons qu’il s’agit d’un homicide et nous connaissons le moyen utilisé.

	Tandis que Llense avalait la couleuvre sans moufter, Traverse contra indirectement :

	— Vous avez sollicité notre légiste sans passer par moi ? Il vous a communiqué les résultats sans rien m’en dire ?

	— Ne soyez pas froissé, c’est notre méthode : prise directe avec le terrain par souci de rapidité ! J’ai demandé au légiste de me laisser la primeur de la nouvelle puisque nous devions nous voir.

	L’air extasié, Jepe félicita :

	— Bravo ! J’aurais aimé avoir une idée aussi brillante que celle de votre agent. Vous avez prévu de faire des recherches ADN pour remonter à l’assassin ?

	— Ces échantillons sont minuscules et la salive a tout détruit. Inutile de donner du travail à des services qui croulent sous les demandes.

	— Effectivement, reconnut Jepe toujours dans son jeu d’incompétent.

	À ce stade, satisfait de sa mise au point, le colonel Adler exprima le désir de visiter le commissariat et d’être présenté aux agents :

	— Avoir un contact personnel avec les hommes permet des collaborations de qualité, prétexta-t-il.

	Invoquant un boulot urgent, Jepe Llense abandonna les deux chefs à la tournée et regagna son bureau. À midi, quand Traverse vint lui proposer de les accompagner pour le déjeuner, il déclina :

	— Je refuse de faire le toutou devant ce mec-là. Il nous écarte radicalement. C’est la gendarmerie qui a trouvé la planque de la cocaïne, c’est l’OFAST qui a eu l’idée lumineuse du maillot dans la gorge. Ils se foutent de ma gueule !

	— Je te remercie de ne pas avoir rué dans les brancards.

	— Avec ce genre de mecs, faut jamais se mesurer frontalement. Et ils veulent qu’on collabore, qu’on partage ! Où t’as vu ça, toi ? Je t’avertis, je toucherai deux mots de cette histoire au toubib. Que cette bande d’enfoirés ne vienne pas foutre le bordel chez nous et flinguer notre entente !

	— Pour l’instant, pas de vagues ! Allez, souhaite-moi bon appétit, et surtout bon courage…

	
XXII 
Les bains près de la voie ferrée

	Jepe Llense déjeuna seul et, le repas pris, se terra dans son bureau pour ne pas risquer de croiser le colonel Adler. Il attendrait son départ pour descendre à la morgue s’expliquer avec le légiste qui ne l’avait pas informé de la nouvelle expertise. Rongeant son frein, il patientait lorsqu’il reçut un coup de fil : Alberti.

	— Jepe, on en a un autre, lui annonça ce dernier tout de go et sur un ton alarmé.

	— Un autre quoi ?

	— Mort. Encore sur un site d’eaux chaudes. À Thuès. Et pas n’importe qui : Lucien Estève.

	— Hostia ! jura Jepe.

	— Son cadavre a été découvert ce matin par des randonneurs près du troisième rail du Train Jaune. Les gendarmes d’Olette se sont rendus sur les lieux en pensant à un accident. Joucla, l’adjudant qui commande la brigade, était au courant de nos interventions à Dorres et à Llo. Comme il y a une baignoire avec de l’eau sulfureuse à proximité de la voie ferrée, il a pensé à un possible lien avec les affaires de Cerdagne. Il m’a averti. Je suis descendu sur place. C’est moi qui l’ai identifié.

	— Est-ce que t’en as parlé à Puech ? réagit Jepe.

	— Pas encore. A priori, c’est sans relation avec le trafic de drogue et, pour les homicides, Puech nous a dit de gérer nous-mêmes. Qu’est-ce que t’en penses ?

	— J’apprécie le nous. On va enquêter ensemble. La scène doit être soigneusement étudiée et il faut procéder à une autopsie très sérieuse.

	— Pourquoi tu précises très sérieuse ?

	— T’es pas au courant ?

	— … Euh… Non.

	Apparemment, Alberti n’avait pas été informé des examens complémentaires commandités par l’OFAST et de la découverte des fibres de textile synthétique dans la gorge du Colombien. Jepe se fendit d’un rapport complet en insistant sur la conduite individualiste de Puech.

	— Vraiment, tu ne savais pas ? termina-t-il.

	— Je t’assure que non. J’y suis pour rien dans ces manœuvres de faux jeton.

	— Je t’accuse de rien, je t’informe.

	— Je préfère. Tu montes voir ? On n’a encore touché à rien.

	Après un grognement de Llense qu’il interpréta comme un oui, Alberti poursuivit :

	— Arrête-toi en bas, au centre de rééducation. Un de mes hommes t’attendra.

	En reposant le combiné, Jepe se souvint de la 205 garée au bord de la route.

	C’était sa bagnole ! percuta-t-il. Si j’avais su…

	Trois quarts d’heure plus tard, Llense parvenait au parking du centre de Thuès-les-Bains où stationnaient des voitures de police. Un gendarme qui l’avait reconnu vint à sa rencontre.

	— Commissaire, l’adjudant vous attend. Pour le rejoindre, il faut marcher.

	— Dépêchons-nous.

	Sur deux kilomètres, la circulation le long de la Têt est singulière. Le fleuve y coule entre deux flancs de montagne. Pas des gorges spectaculaires mais un couloir encombré. Sa rive gauche n’étant pas exploitable à cause des risques d’avalanche, deux voies ont été aménagées sur la droite. La première est une route étroite sans accotement. Ses virages amples bordés d’un vieux parapet disposant de rares décochements se succèdent en surplomb du lit du fleuve. La seconde, la ligne de chemin de fer du Train Jaune, est largement creusée dans la roche.

	Frôlés par les voitures, les deux hommes progressèrent prudemment le long du muret de pierres au dos arrondi par les ciseaux des tailleurs. Il leur fallut une dizaine de minutes pour atteindre le départ du sentier qui menait au lieu de l’accident. Un gendarme y montait la garde afin d’en interdire l’accès aux curieux agglutinés. Jepe et son guide s’y engagèrent. Bien marqué car fréquenté, mais pentu et glissant, il restait difficile. Après une montée d’une vingtaine de mètres, ils débouchèrent sur le lieu du drame où attendaient Alberti et Joucla.

	Lucien Estève gisait près du troisième rail, celui qui fournit le courant à la motrice. Le visage tourné vers le ciel, les lèvres entrouvertes sur un sourire à trous, Lulu semblait dormir. Aucune blessure apparente ne marquait son corps. L’adjudant d’Olette expliqua :

	— Pour rejoindre les bains, il faut enjamber le rail qui joue le rôle de caténaire. C’est dangereux parce qu’il se trouve à cinquante centimètres du sol et qu’il est sous tension, à 850 volts. Le toucher entraîne de graves brûlures ou une mort immédiate. De nombreuses personnes se sont suicidées de cette manière. C’est peut-être le cas pour cet homme.

	Sans avoir la moindre preuve, Jepe rejeta mentalement l’interprétation proposée : accident ou meurtre déguisé, mais pas suicide !

	— Vous avez effectué une inspection des alentours ? s’enquit-il.

	— Consciencieusement. On n’a rien trouvé de suspect, répondit Alberti.

	— Les bains sont où ?

	— Un peu plus haut, suis-nous.

	Laissant l’agent qui avait accompagné Llense en faction à côté du cadavre, les deux gendarmes et le commissaire enjambèrent précautionneusement le troisième rail et, plus sereinement, ceux de la voie ferrée. Le bassin se trouvait à une cinquantaine de mètres au-dessus. C’était une baignoire maçonnée construite dans un petit replat. Une source captée de faible débit assurait un remplissage permanent et un renouvellement constant. L’ouvrage réalisé avec goût était coquet mais ses environs n’étaient pas en harmonie. Canettes, paquets de clopes, capotes, slips et sous-tifs crades et déchirés se disputaient la place.

	— C’est insalubre ! fulmina Llense. Impensable que des gens aient du plaisir à venir se tremper ici ! Vous ne pouvez pas empêcher ça ? s’adressa-t-il à Joucla.

	— Comment ? Une solution serait de détruire le bassin, mais on est sur un terrain privé. Une autre serait de condamner les quelques places de parking qui se trouvent au bord de la route mais ce serait trop dangereux parce que les gens se gareraient n’importe où. Quant à interdire l’accès au chemin, ce serait comme pisser dans un violon.

	Alberti anticipa la question inévitable de Llense :

	— On a regardé dans ces détritus. On n’a rien trouvé qui puisse être relié à la victime ou à sa mort. Qu’est-ce qu’on fait ?

	Llense n’eut pas besoin de réfléchir très longtemps. Déplacer une équipe de la Scientifique dans un lieu aussi pollué pour des relevés fins était prématuré et irrespectueux. S’il s’agissait d’un meurtre déguisé, le mieux était de laisser croire que l’affaire était traitée en tant qu’accident.

	— On transfère le corps à la morgue pour une autopsie et on déclare un accident mortel sur la voie ferrée, point barre.

	Les décisions arrêtées, ils dévalèrent le sentier, ne ralentissant leur course que pour passer le troisième rail. Parvenus à la 116, ils constatèrent que d’autres candidats aux bains s’étaient attroupés. Le gendarme de garde avait du mal à les contenir car certains excités protestaient au nom de leur liberté entravée. Sans y prêter attention, Llense conduisit ses collègues à la 205 au rouge délavé.

	— C’est la caisse de Lucien Estève. Chargez-vous-en, demanda-t-il à l’adjudant d’Olette. Considérez-la comme une pièce à conviction.

	Tout en parlant, Llense actionna la poignée de la portière. Elle s’ouvrit. Ils en profitèrent pour inspecter le véhicule. Rien de suspect n’apparut.

	La fouille rapide terminée, Llense remercia les gendarmes :

	— Merci de m’avoir averti. Bon boulot, les gars. Je vous tiens au courant dès que j’ai les résultats de l’autopsie, promit-il en prenant congé.

	— Qu’est-ce qu’on fait pour les bains ? On les ferme ? le retint Alberti

	Llense jeta un regard sur le groupe qui s’agitait et déclara fermement :

	— Surtout pas ! Après avoir enlevé le corps, laissez grimper ces furieux. Qu’ils aillent se baigner ! Il faut vraiment que l’on croie à un accident. Simplement, auparavant, qu’un de tes hommes leur tire discrètement le portrait, comme aux bains de Dorres.

	
XXIII 
Les échanges

	De retour au commissariat de Perpignan, Jepe Llense, qui n’avait pas oublié l’impudence d’Adler, se précipita chez le légiste et l’accabla des reproches. Ne pas l’avoir informé des analyses complémentaires sur le cadavre du Colombien relevait de l’inadmissible. Piteux, le toubib se dédouana en reportant la faute sur le colonel de l’OFAST qui avait tenu à aviser lui-même tous ceux qui collaboraient sur l’affaire.

	— Question de cohérence ! a-t-il insisté.

	— Je compte sur toi pour te rattraper. On va t’amener un cadavre. Tu t’en occupes en priorité. Tu m’informes dès que t’as le résultat des analyses toxicologiques. En particulier, il faut savoir s’il a pris de la chique. Pas un mot à Adler ou à Puech, ce ne sont pas leurs oignons.

	Son savon et ses directives passés, Llense quitta la morgue et gagna le bureau du divisionnaire pour informer son chef : pas question de critiquer et d’agir ensuite en malpropre !

	Dans le même temps, Mike et Corso rendaient compte des opérations à l’Andorran.

	— Le plus difficile a été d’avoir les bains à notre entière disposition, rapporta le premier. On ne pouvait pas employer la force pour faire décamper les allumés qui traînaient sur les lieux. On n’a eu le champ libre qu’à trois heures du matin. Heureusement, shooté à mort, le mec ne bronchait pas. Corso l’a porté sur son dos jusqu’à la voie ferrée. Là, il l’a posé sur le troisième rail. Le gars a morflé immédiatement. Il a eu comme un soubresaut qui l’a projeté tout à côté. On l’a laissé et on s’est cassés.

	— Donc, personne ne vous a vus ?

	— Personne.

	— Parfait. Et avec les poulets, comment ça s’est passé ?

	Corso prit à son tour la parole.

	— Pas mal de remue-ménage. Les flics d’Olette ont débarqué les premiers. Ils ont bloqué l’accès aux bains mais ils n’ont pas enlevé le corps. Deux heures après, le lieut’ de Saillagouse est arrivé à son tour avec un agent. Ils sont montés à la baignoire et y sont restés un bon moment. Sur le coup de midi, en laissant des gardes, la flicaille est partie en direction d’Olette, sans doute pour becter. Ils sont revenus en début d’après-midi et, quelque temps plus tard, un flic en civil les a rejoints. À ce moment-là, j’ai quitté le poste d’observation que j’occupais sur la rive opposée de la Têt et je suis allé me fondre dans le groupe de badauds au pied du chemin. Le bruit circulait que le commissaire Jepe Llense venait d’arriver, celui qui, selon le mec, cherche Mike…

	— Putain, t’aurais pas dû prendre le risque de te faire repérer !

	— Dans la foule, j’étais anonyme. J’ai assisté au retour du flic en civil qui descendait des bains avec les gendarmes. Ils sont allés tout droit à la bagnole du plouc qu’on avait laissée sur une place de parking. Ils l’ont fouillée sommairement. Puis le civil est parti. Quelque temps plus tard, des pompiers ont embarqué le cadavre. Les gendarmes ont libéré le chemin des bains. Je suis monté avec les autres. J’ai rien remarqué de spécial.

	Corso avait terminé son rapport. L’Andorran tira ses conclusions :

	— S’ils ont libéré les lieux immédiatement, c’est qu’ils considèrent que c’est un accident. Que le lieut’ de Saillagouse et ensuite Jepe Llense soient venus, c’est logique. Des bains sont tout proches de la voie ferrée et ils ont nécessairement fait le lien avec les morts de Llo et de Dorres pour lesquels on n’a strictement rien à voir.

	— Mais pourquoi le mec nous a lâché que ce Jepe Llense était à ma recherche ? s’inquiéta Mike.

	— Llense avait dû l’interroger dans le cadre de l’enquête sur Solange Cariot. Shooté, il a sans doute tout mélangé. T’es bien sûr que ce gus n’est pas celui qui était à Llo avec le Colombien ?

	— Certain. L’autre avait une tout autre dégaine et surtout les yeux d’un vert inoubliable. Dommage qu’on n’ait pas son pedigree ! Je ne comprends d’ailleurs pas pourquoi puisqu’il travaillait avec le Colombien.

	— Une volonté du cartel : cloisonner pour que les agents ne se connaissent pas, rendant ainsi la remontée de la filière difficile, voire impossible. Faut se démerder par nous-même. Je vais m’occuper de récupérer des infos du côté des gendarmes. Je les ai dans la poche. Vous, vous continuez à fouiner discrètement et, bien sûr, à surveiller les visiteurs à Prats-Balaguer.

	Tard dans la soirée, alors qu’il se trouvait chez lui, Llense reçut un appel du légiste. La remontée de bretelles avait porté. Il l’attaqua sur le ton de la plaisanterie :

	— Que tu fais des heures supplémentaires ?

	— Tu m’as tancé si fort que je me rattrape. J’ai pointé la toxicologie. Ton gars avait pris de cette drogue : la chique. Mais pas que. Il était aussi chargé en héroïne. Son bras porte la marque d’une piqûre récente. Curieusement, c’est la seule. Sinon, je n’ai constaté aucune trace de coups. Voilà ce que je peux te dire dans l’immédiat.

	— Merci de ta diligence et tâche de savoir au plus vite si ton macchabée était addict ou non. C’est important pour moi.

	— Autre chose qui t’intéressera : il avait des traces de sulfure d’hydrogène sur la peau. En clair, peu de temps avant son décès, il a pris un bain dans une de ces sources de montagne. Je vais étudier ses cheveux pour savoir si c’était un habitué des drogues. Ce sera plus long.

	L’échange terminé, malgré l’heure tardive, Llense informa Alberti et conclut :

	— Ces premiers éléments justifient pleinement qu’on ouvre une enquête. Je serai chez toi demain matin.

	Le lieutenant averti, il opta ensuite pour ne pas déranger Traverse : il l’aviserait plus tard. Pour l’heure, il était temps pour lui de se rendre à la réunion de l’Usap. La remontée en Top 14 était pratiquement acquise et le titre de champion de Pro D2 envisageable. Il fallait trouver des solutions pour éviter le yoyo. En particulier dégoter des joueurs pépites comme Jaminet qui faisait des étincelles et que Galthié envisageait de sélectionner pour la tournée en Australie.

	
XXIV 
Le second retour

	Neuf heures du mat’, englué dans le convoi des véhicules, Jepe Llense se traînait sur la 116. Les camions-citernes, bombes roulantes qui, chaque jour, approvisionnent l’Andorre en carburant depuis les dépôts de Port-la-Nouvelle pour que les Français puissent faire le plein moins cher au Pas-de-la-Case, causaient des bouchons en cascades. L’avant-veille, il avait mis seulement une heure pour descendre ; ce jour, il lui en faudrait plus du double pour monter. Largement le temps de prévenir Traverse de la mission qu’il s’était assignée et pour laquelle il eut sa totale bénédiction.

	Au col de la Perche, pris de l’envie de voir Mathilde, il quitta la 116 pour un crochet par Font-Romeu.

	Avec un peu de bol, elle ne sera pas du matin et je lui ferai la surprise.

	En fait, la surprise fut pour lui : le C15 de Fuster était garé devant le chalet.

	Leur histoire n’est donc pas terminée !

	Déçu, sans s’arrêter, il rattrapa la nationale et, attisé par un sentiment de jalousie, il composa le numéro du portable de Mathilde.

	— Salut. C’est Jepe. Je suis à nouveau en Cerdagne.

	— Super. On se verra ?

	— Ça dépendra du boulot, freina Jepe. Dis-moi, t’es chez toi, là ?

	— Non. Je suis à Val Pyrène.

	— Je peux passer ? J’en profiterai pour visiter la clinique.

	— Aujourd’hui, c’est pas l’idéal, j’ai beaucoup de taf. Un autre jour. T’es remonté pour la mort de Lulu ?

	— Comment tu sais qu’il est mort ?

	— La nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre. Lulu était très populaire en Cerdagne. Rappelle-moi. Là, j’ai un patient à voir.

	Il rumina : Croire qu’elle n’avait pas de vie, quel con je fais !

	À la gendarmerie de Saillagouse, les priorités chassèrent d’autant plus rapidement ses puériles déceptions sentimentales que l’enquête de voisinage avait porté des fruits. Alberti résuma :

	— Avec l’aide des gendarmeries des Hauts Cantons, on a pu reconstituer le trajet que Lucien Estève a suivi voilà deux jours. Le patron du magasin de sport qui fait face au Régina l’a vu partir avec sa bagnole vers dix heures du matin. Un témoin de Fontpédrouse a repéré sa 205 sur la route de Saint-Thomas vers onze heures. Plus intéressant : à quatre heures du matin le lendemain, elle a traversé le bled en direction de Perpignan.

	— À quatre heures du mat’ ! Si tôt ? Comment a-t-il su ?

	— Il nous l’expliquera. On a rencard avec lui en début d’aprèm. Il te connaît. Du match contre l’Andorre, comme Estève.

	— Décidément ! Son nom ?

	— Bigorre. Pas original pour un gars de Fontpédrouse. Ils s’appellent presque tous comme ça. À la Llagonne, ce sont des Corrieu.

	— Côté Puech, qu’est-ce que ça donne ? ne put s’empêcher Llense, oubliant les Bigorre et les Corrieu.

	— Je l’ai informé de la mort d’Estève, sans plus. Ça ne l’a pas branché. Il m’a confirmé que c’étaient mes affaires et non les siennes et que je pouvais même t’appeler puisque ça rentre dans tes attributions. Franchement, il ne nous casse pas les pieds. Il est orienté Andorre. Depuis que t’es parti, il est dans la Principauté. Le centre du trafic de drogue s’y trouverait. Il me tient au courant et, pour moi, il bosse bien.

	— Alors, quel besoin avait-il de nous écarter pour se mettre en avant comme il l’a fait ? Mais qu’importe, l’essentiel, c’est qu’il nous laisse le champ libre.

	— On opère comment ?

	— Vous avez parfaitement commencé, on continue sur cette voie. Faut enquêter aux bains de Saint-Thomas et à ceux de Prats-Balaguer.

	— À Saint-Thomas je veux bien, mais envoyer des gars en uniforme à Prats-Balaguer, ça n’apportera rien. C’est un nid de réfractaires ; personne ne collaborera.

	— Estève était chargé en chique, en alcool et en héroïne. La drogue est une piste.

	— Dans un premier temps, limitons-nous à rencontrer les villageois. S’ils savent quelque chose, ils cracheront. Je connais le président d’un comité de défense contre les indélicats qui pourrissent le site. C’est un ancien responsable des Douanes. Il s’appelle Paul Drouot. Il est souvent en contact avec les gendarmes. Une sorte d’indic. À Prats-Balaguer, il surveille et il se fera un plaisir de baver.

	— Comme tu voudras.

	À quatorze heures, après un frugal déjeuner, Llense et Alberti se trouvaient face à François Bigorre, le témoin qui par deux fois avait aperçu la 205 rouge de Lucien Estève. Quinquagénaire enrobé, au visage rubicond et luisant d’une sueur douteuse, les joues et le menton couverts d’une barbe de plusieurs jours, il avait tout d’un célibataire endurci. Chargés de pellicules, ses cheveux gras se hérissaient en touffes sur le haut du crâne et ondulaient sur le front en une sorte de banane écroulée. Son style vestimentaire tenait de celui des garagistes : il portait une salopette bleue maculée de taches sur un marcel marine. Un sourire épanoui récompensait le mensonge de finesse22 que Jepe venait de lui vendre. Il répliqua d’un doute poli.

	— Tu te souviens de moi pour de vrai ?

	— Tu m’as aidé à pousser l’ailier dans l’en-but pour l’essai de la victoire. Tu jouais pilier, rajouta Jepe qui, en plus d’avoir de l’intuition pour relier le physique à la personnalité, était encore plus doué pour deviner un poste tenu dans une équipe de rugby en fonction de la morphologie.

	— Tu t’en souviens vraiment ! s’exclama Bigorre, épaté. Le meilleur match de ma vie. Mieux qu’à Twickenham ! se pâma-t-il.

	— Lulu jouait aussi. C’est pour lui que je suis là. Tu as déclaré l’avoir vu il y a deux jours. Tu confirmes ? C’est important.

	— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a derrière ?

	— La drogue, mentit encore Llense. Il était soupçonné de trafiquer et comme il est allé à Prats-Ballaguer, ce repère de junkies… tu comprends ?

	— Lulu, de la drogue ? Ça m’étonnerait. Lui, à part la bibine…

	— Le problème n’est pas de savoir s’il se droguait ou non. Est-ce que tu confirmes ses passages ?

	— Bien sûr que je les confirme. Sa voiture est reconnaissable entre mille. Et quand il a pris le virage de Saint-Thomas, je l’ai distingué clairement. Je lui ai fait signe mais il ne m’a pas vu.

	— D’accord pour ce jour-là. Mais le lendemain, à quatre heures du mat’, qu’est-ce que tu foutais dehors ?

	— Je m’apprêtais à me rendre au canal d’arrosage qui coule de Sauto à Canaveilles et qui passe au-dessus du village, sur le flanc de la montagne. Les anciens y avaient élevé des terrasses en pierres sèches. Elles s’échelonnent en escalier. Y’a pas mieux pour arrêter les avalanches. C’est bien plus efficace que ces grillages métalliques qu’ils tendent sur la montagne et qui coûtent les yeux de la tête pour rien. Ça ne sert qu’à tranquilliser la conscience des politiques. Je voulais voir si le glissement de terrain d’il y a une semaine n’avait pas trop endommagé les murets et rempli les terrasses. Les agents de la DDE ont vérifié mais ils ne sont pas assez futés pour détecter une amorce de coulée. J’étais sur le pas de ma porte, juste au bord de la route, quand il est passé. J’ai même repéré l’âne jaune qu’il a collé à l’arrière, revint Bigorre à l’essence de la question.

	— D’accord. Et lui, tu l’as reconnu aussi ?

	— De dos, avec le siège, non. Mais je sais qu’ils étaient deux… (Bigorre réfléchit quelques dixièmes de seconde) Ah ! je comprends, maintenant… Vous recherchez celui qui était avec lui.

	— On ne peut pas te la faire. Tu l’as reconnu, l’autre ?

	— Pas plus que Lulu, ils sont passés très vite. Ici personne ne respecte la limitation à cinquante et c’est dangereux parce que la route, c’est une rue.

	Bigorre avait confirmé son témoignage à Alberti en apportant un indice supplémentaire. Seul au premier passage, Lucien Estève était accompagné au second. Par qui ? Un lambda qui n’avait pas jugé utile de signaler son électrocution accidentelle ? Son assassin ? (Pour Llense, la thèse du suicide ne tenait pas la route). Fallait creuser. Et pour cela, finir de reconstituer le périple.

	Lucien Estève avait pu se rendre soit à la balnéo de Saint-Thomas-les-Bains, soit aux bains sauvages de Prats-Balaguer. Deux gendarmes iraient se renseigner à la première et Alberti et lui iraient rencontrer Paul Drouot, le président du collectif de riverains qui s’opposait à la présence des marginaux sur le site naturel.

	Paul Drouot reçut les deux hommes chez lui, dans une ancienne ferme restaurée de Prats-Balaguer. Svelte, rasé de frais, parfumé, petit gilet sur chemise blanche, le physique et la tenue vestimentaire de l’homme étaient à l’opposé de ceux de Bigorre. Malheureusement, son témoignage le fut également. Après qu’Alberti lui eut présenté une photo de Lucien Estève, il n’apporta aucun indice significatif et ses propos dérivèrent vers des plaintes :

	— Je n’ai jamais vu cet homme et ce n’est pas un habitué des lieux. Il ne fait pas partie de la bande de hippies installés à demeure et qui se sont arrogé le droit d’occuper des propriétés privées. Ils vivent sur place toute l’année, au mépris des règles d’hygiène, au milieu des poubelles et des excréments.

	Plutôt que de stopper les jérémiades, Jepe Llense en ouvrit les vannes :

	— Parlez-moi de ce qui se passe ici. J’ai besoin de connaître le ressenti d’un local, pas ce que colporte la presse qui ne cherche qu’à faire le buzz.

	— Pour le coup, elle rapporte la vérité ! Jusqu’aux années 2000, les sources chaudes n’étaient connues que de quelques initiés. Aujourd’hui, c’est la ruée. Il arrive tous les jours des dizaines d’individus de toute l’Europe, notamment des Espagnols. En dépit des arrêtés municipaux, le phénomène ne cesse de croître. Ces vandales nous envahissent et ça devient insupportable. Nous avons déposé plusieurs mains courantes, les gendarmes passent régulièrement, mais rien n’y fait. À plusieurs reprises, des riverains ont été pris à partie : échanges de coups, insultes et jets de cailloux. La population locale est à cran. Dès que nous empruntons cette route, nous avons l’appréhension de tomber sur des agressifs en état d’ébriété installés au milieu de la chaussée. L’été, il faut souvent une heure pour faire les quatre kilomètres de trajet entre Fontpédrouse et Prats-Balaguer.

	« Dans le secteur, les jardins sont pillés. Ces gens viennent se servir en salades, carottes, choux, oignons et aussi en bois de chauffage. Pour eux, la propriété privée n’existe pas.

	« Beaucoup d’entre nous s’inquiètent aussi de la présence de chiens agressifs et à demi-sauvages qui parcourent la montagne à la recherche de gibier. Nous avons trouvé des carcasses de cerfs égorgés.

	— Quel genre de chiens ? Des malinois ? interrompit la litanie Llense, hanté par les molosses de Marot.

	— Je ne sais pas, des gros en tout cas, répondit Paul Drouot, quelque peu interloqué par la question.

	— En ce qui concerne la drogue, que pouvez-vous en dire ? recentra Jepe.

	— La drogue, ne m’en parlez pas ! Elle circule en vente libre. Nombreux sont ceux qui viennent s’approvisionner.

	— Vous connaissez les revendeurs ? L’organisation du trafic ?

	— Je ne m’en occupe pas. La société s’en accommode, les politiques en tête. J’en ai bien assez avec les incivilités qui nous pourrissent la vie !

	Avant qu’il ne les saoule de nouvelles plaintes, ils remercièrent le président du collectif pour sa coopération et lui demandèrent de faire circuler le portrait d’Estève parmi ses compatriotes du village et de les avertir si l’un d’eux l’identifiait. Après quoi ils quittèrent le paradis perdu. Au niveau du virage des bains, Jepe lorgna le camp des marginaux.

	— Ça a l’air d’un sacré bordel !

	À la gendarmerie, Alberti et Llense retrouvèrent les deux gendarmes mandés à Saint-Thomas. Ils revenaient bredouilles : Lucien Estève n’était pas un abonné des thermes et, s’il y était allé, aucun membre du personnel ne l’avait repéré.

	— Pour moi, c’est aux bains de Prats-Ballaguer qu’il s’est rendu, donna son avis Jepe. C’est le cadre qui lui correspond. Nous devons aller y faire un tour. Bien sûr, pas d’uniforme, accorda-t-il à Alberti. Dès demain, en tenue de randonneur, on tâtera le terrain de l’intérieur.

	— On y va à quatre ? voulut savoir Axurit.

	— Deux suffiront. Armand et moi. Vous, vous continuerez à rassembler des témoignages sur Estève. On fera le point à notre retour.

	Les deux hommes planifiaient la journée du lendemain dans le bureau d’Alberti lorsque, alors qu’il avait déserté les locaux depuis le départ de Llense, ils eurent la surprise de voir apparaître le capitaine Puech. Avait-il appris son retour ? Une relation de cause à effet ? Le fait est qu’après les salutations de convenance, il s’enquit prioritairement des raisons de la présence du commissaire. Pour la légitimer, Llense s’appuya sur la mort d’Estève et les traces de chique révélées par l’analyse toxicologique – sans citer la charge d’héroïne :

	— Trois morts autour de cette saloperie, ça interpelle. Je suis remonté pour aider Alberti à éclaircir ce mystère. C’est ce que nous avions convenu, non ?

	Concédant d’une mimique, l’homme de l’OFAST n’insista pas. Était-il satisfait par la réponse ? Cachait-il son jeu ? Le tout est que, par son manque de relance sur le sujet, il affichait une nouvelle fois son désintérêt pour la série de crimes. À l’inverse, il se montra particulièrement disert sur sa propre enquête. Il livra spontanément ses analyses du moment :

	— L’Andorre est la plaque tournante du trafic qui nous intéresse. Nous sommes mal barrés parce qu’autant les polices espagnole et catalane collaborent, autant l’andorrane est hermétique. La contrebande est dans l’ADN de ce peuple et nourrit son économie. Même le trafic de cocaïne ne les inquiète pas ! Le réseau de blanchiment au travers de supermarchés est évident mais ils ne veulent pas nous aider. Comme depuis leur nouvelle constitution de 1993, ils sont un état indépendant, la France ne peut pas s’ingérer dans leurs affaires. La seule chose que l’on peut faire, c’est identifier le responsable de l’antenne du cartel en France. De ce que l’on sait, le Colombien en était un agent d’approvisionnement et Marot un receleur. Le chef est dans la nature. Si dans votre enquête sur la chique, vous avez vent de quelque chose, avisez-moi.

	Ça, on verra ! garda pour lui Jepe.

	Après le développement de Puech et son départ, Jepe clôtura sa journée à la gendarmerie en se mettant d’accord avec Alberti pour l’excursion du lendemain. Il quitta ensuite Saillagouse pour Font-Romeu. Ses préoccupations abandonnèrent l’enquête et le ramenèrent à Mathilde. Après sa déconvenue matinale et malgré l’invitation à passer chez elle, il hésitait à reprendre contact lorsque, le destin coupant court, il reçut un appel de sa part.

	— Jepe, j’ai un imprévu. Jérôme et mon fils viennent pour le week-end. Je préfère que tu ne t’installes pas au chalet. Passe quand même prendre l’apéro. Tu verras Jordi…

	— Jordi, je le vois quand je veux à Perpi et avec ton ex, j’ai jamais accroché, déclina-t-il en écourtant l’échange. Excuse, on m’appelle. Le boulot. C’est urgent.

	Son mari, Greg Fuster et moi, elle a la santé, la Mathilde ! en conclut amèrement Jepe.

	Dépité, il passa la soirée avec Coco, son pote qui s’occupait de l’équipe de rugby de Cerdagne-Capcir. Éclusant quelques demis et des souvenirs communs, ils évoquèrent Estève et Bigorre. Deux braves mecs qui, à leurs yeux, n’avaient aucune qualité rugbystique.

	
XXV 
Les randonneurs

	Jepe Llense ne quitta son appartement qu’à dix heures du matin. Un horaire qui selon lui devait coller avec celui du réveil des marginaux.

	À la gendarmerie, un désistement l’attendait : celui d’Alberti.

	— J’avais oublié que ce samedi j’avais un repas de famille. Claudine ne me pardonnerait pas que je lui fasse faux bond. Guillaume Martin viendra avec toi. C’est un malin, il sera à la hauteur, s’affranchit-il.

	Indirectement, Jepe apprit ainsi l’identité de l’Axurit.

	Les deux hommes en tenue de randonneur ne purent se garer au virage balisé par les piliers de l’ancien tuyau : en week-end, la fréquentation des lieux était telle que les voitures stationnaient des deux côtés de la route étroite, étranglant le passage. Ils se parquèrent une paire de kilomètres plus loin. Cet éloignement les conduisit à couper à travers champs. Positif car ils purent ainsi se rendre compte combien la zone était envahie de constructions précaires, de tentes, de sacs de couchage… Le sol était parsemé de vestiges de feux de camp, de papiers, de cartons, de boîtes de conserve, de paquets de cigarettes, d’emballages, de reliefs de repas, de canettes en alu, de bouteilles en plastique comme en verre… Dans ce décor calamiteux, ils croisaient des individus de toutes sortes : des biens habillés, des dépenaillés, des à poil, des shootés, des curieux et même des randonneurs… Sans être inquiétés, ils atteignirent le fond du vallon et, récupérant la sente principale, ils longèrent les mares disposées en escalier le long du ru d’eau chaude. Toutes les baignoires étaient prises d’assaut. Éberlués, les faux randonneurs découvraient des corps nus pressés les uns contre les autres ; des enfants en bas âge qui s’amusaient seuls ; des bébés accrochés au sein de leur mère ; des couples qui copulaient ; des musiciens qui grattaient leur guitare, soufflaient dans leur harmonica, chantaient… des qui fumaient des joints à la vue de tous… le comble : des chiens qui pataugeaient avec leur maître. Minimisant leurs coups d’œil pour ne pas passer pour des voyeurs, ils atteignirent la source qui naît à ras de terre. Le clou du spectacle s’offrit alors à eux : une estrade dominait la cascade des bains rudimentaires. Une table, des chaises et deux matelas y tenaient le rôle de meubles d’une maison sans murs et sans toit. Pour poursuivre sur la sente qui gravissait ce flanc du vallon, ils devaient la traverser. Après quelques secondes d’hésitation, ils s’y engagèrent. Un barbu à la peau tannée et aux cheveux longs les stoppa. Torse nu, il était vêtu d’un pagne blanc. Il leur décocha un regard soupçonneux et les interpella sèchement :

	— Que cherchez-vous, étrangers ?

	La question inclina Jepe à penser qu’il se trouvait au centre de l’approvisionnement en drogue du campement sauvage. Lucien Estève était-il parvenu jusque-là ? Y avait-il acheté de la chique et de la cocaïne ? Bien que tenté de chercher à savoir, il préféra rester dans son rôle de randonneur.

	— Nous ne faisons que passer, veuillez nous excuser pour le dérangement.

	L’homme ne les retint pas. L’estrade derrière eux, une cinquantaine de mètres plus loin, ils tombèrent sur l’espace des toilettes sauvages. Évitant les étrons, ils se dépêchèrent d’atteindre la piste qui surplombait le vallon.

	— Hostia ! c’est une véritable porcherie, s’indigna Llense. Je comprends que les riverains n’en puissent plus. Quand je suis venu me baigner ici, une vingtaine d’années en arrière, ces lieux étaient un trocet23 de paradis. Aujourd’hui, même qu’on me paierait, je pourrais pas.

	— Une zone de non-droit, il faudrait y mettre de l’ordre, réagit Guillaume Martin.

	— Je ne comprends pas ce que les dealers peuvent vendre dans ces bains. Les mecs qu’on a croisés sont des marginaux sans fric.

	— Les gros clients sont seulement de passage. Ils ne se baignent même pas.

	— C’est bien un endroit pour Estève. Y est-il venu acheter de la merde ?

	— De la merde, pas besoin d’en acheter, y en a partout.

	— Les riverains ont vraiment des raisons de râler, reprit Llense.

	Ils poursuivirent sur la piste qu’ils avaient rejointe. Jepe la connaissait pour y être venu avec ses amis Luce et José à l’occasion d’une balade. Il savait qu’en une petite heure ils atteindraient le site des Masos, cet endroit singulier où des orris à l’architecture mystérieuse avaient donné naissance à une légende : l’eau sulfureuse de la source du vallon guérissait ceux qui rentraient lépreux de Terre sainte. Il décida de continuer. Si quelqu’un les épiait, cela ne ferait que conforter l’image de randonneurs.

	Dans un virage, la vue se dégagea. Une terrasse naturelle offrait un large et profond panorama. Au premier plan, les gorges de la Têt, la 116, ses tournants, ses voitures et la ligne du Train Jaune avec ses ponts et ses tunnels ; en second plan, les villages accrochés à la montagne et les lointaines crêtes des massifs du Carlit et des Pérics. À proximité, en contrebas, les anciens pâturages étaient envahis par des genêts à balais couverts de leurs odorantes fleurs jaunes.

	De leur position, Jepe et Axurit, déguisés, dominaient le premier des trois Masos. Mais alors que Llense avait en mémoire une ruine sans toit, il fut surpris de voir le corral transformé en abri couvert. Dans les alentours débroussaillés, des jeunes gens s’égayaient. Leurs tenues étaient propres : celles de hippies coquets. Un groupe entourait un homme paré d’une chemise et d’un pantalon en tissu denim délavé. Ses cheveux blonds tombaient sur ses épaules. Tout à côté de lui se tenait un colosse aux muscles à la fois mis à nu et moulés par un débardeur noir. Sa chevelure était serrée par un chignon à la mode des sumos.

	— Ce mec, murmura Guillaume Martin, je l’ai déjà vu. Il était parmi les curieux aux bains de Thuès.

	— Vous les avez photographiés, comme j’avais demandé ? ne laissa pas passer Llense.

	— Oui, bien sûr.

	— Débrouille-toi pour le prendre à nouveau avec tout le groupe.

	Guillaume Martin était un expert dans l’utilisation du téléphone portable. Cadrant à la dérobée pour ne pas se faire repérer, en peu de temps, il prit plusieurs clichés.

	— C’est bon, j’ai ce qu’il faut, on peut y aller.

	Jepe hésita quelques secondes. Quel chemin de retour choisir ? Lors de la rando avec ses amis, ils avaient poursuivi par les deux autres orris qui se situaient plus bas, sur d’autres terrasses. Privilégiant la discrétion, il opta pour revenir sur leurs pas.

	Comme ils approchaient des maisons du village de Prats-Ballaguer, près de la chapelle romane isolée, ils retrouvèrent des étrons humains.

	
XXVI 
Intermède à Perpignan

	En week-end, conformément aux nouvelles mesures de garde qui regroupaient les moyens humains, la gendarmerie de Saillagouse somnolait. Deux hommes d’astreinte suffisaient à veiller sur le canton. Llense et Martin les saluèrent rapidement et gagnèrent le bureau du gendarme. Pressé de vérifier si sa mémoire visuelle ne l’avait pas trompé, ce dernier alluma son ordinateur et le connecta à son téléphone portable. Il ouvrit un nouveau dossier et y transféra les photos prises à Thuès et aux Masos.

	— Voyons si l’homme se trouvait aux deux endroits…

	Jepe observa les images et rapidement exulta :

	— C’est le même ! Là, il est en tenue de randonneur, et là de culturiste. Ce mec était sur les lieux où Estève s’est rendu et sur ceux du prétendu accident par électrocution. Le hasard n’existe pas.

	— Difficile d’affirmer, mit un bémol Guillaume Martin. Ce ne sont pas les mêmes fringues, le même grandissement, la même lumière… Il faut que je regarde de plus près.

	— OK. Tu vérifieras mais avant, pour te récompenser de ta pertinence, je t’invite chez Planes.

	Jepe opta pour un menu dégustation. Tout au long du déjeuner, le jeune gendarme ne cessa de lui poser des questions : sa carrière sportive, ses enquêtes, la justice… La curiosité de Guillaume lui rappelait celle de son fils Joan. Lorsqu’ils se promenaient dans les vergers du mas, le gamin l’interrogeait sur la façon de tailler les arbres, de les greffer, de les traiter sans pesticides… sur la différence entre le bio, le raisonné et l’agriculture intensive… Jepe pensait alors à tous les problèmes existentiels qui ne manqueraient pas un jour de le perturber… il ne pouvait pas le démoraliser en lui révélant son opinion sur l’avenir. Endoctriné par la propagande consumériste, l’Homme, avide de vitesse et de rendement précipitait le monde à sa perte… Il ne pouvait pas dire à Guillaume que la justice n’existait pas.

	Le repas terminé, se réjouissant du remplacement inattendu d’Alberti par Martin qui avait permis de lever un lièvre, Jepe félicita à nouveau le jeune gendarme et fila sur Perpignan.

	Initialement, il avait prévu de passer le week-end en Cerdagne avec Mathilde mais deux points l’en avaient dissuadé : la voiture de Fuster devant le chalet et la venue du mari. Pour le second, lui avait-elle balancé un bobard ? Ç’aurait été stupide, il lui était facile de vérifier ses dires auprès de son filleul.

	Je vais profiter d’être libre pour filer un coup de main à Galdric.

	À soixante-dix balais, son père peinait à s’occuper seul des terres du mas. De temps à autre, Jepe l’aidait. En Cerdagne, il y remonterait lorsque le légiste lui aurait fourni le résultat des analyses pratiquées sur les cheveux de Lulu.

	Le week-end fit la satisfaction du père, de la terre et du fils. Le lundi matin, Jepe quitta Bouleternère et ses parents pour le commissariat de Perpignan. Après l’incontournable revue des mails, sa première mesure fut d’informer Traverse des progrès des enquêtes sur les prétendus accidents. Cet entretien fut aussi l’occasion de se tenir au courant des actions de l’OFAST. C’est ainsi qu’il apprit qu’Adler, le commandant de Montpellier, se renseignait régulièrement sur ses activités.

	— Mon vieux tu es surveillé de près, glissa Traverse en guise d’avertissement.

	Au sortir du bureau de son supérieur, Jepe se rendit à la morgue où, occupé par une urgence, le légiste lui promit son rapport pour le lendemain matin sans faute. Prenant son mal en patience, il alla trouver Jordi Ribeill pour se tenir au courant des derniers ragots, une nécessité pour suivre la vie du poste. Quelle ne fut pas sa surprise d’apprendre qu’Adler titillait aussi son ancien adjoint à son sujet !

	— Depuis l’ouverture de l’antenne de l’OFAST à Montpellier, le colonel est en contact avec moi et je lui dois des rapports réguliers sur les affaires de drogue qui concernent le département. C’est une routine. Mais, depuis l’histoire du trafic en Cerdagne, à chaque fois, j’ai beau lui rappeler que tu ne t’occupes pas de ces problèmes, il me demande si tu ne m’as pas communiqué des infos. T’en as ?

	— Décidément ! Côté trafic de cocaïne, j’ai rien. Pour qu’il y ait une connexion avec mes enquêtes, faudrait que le cartel qu’il traque soit impliqué.

	— Si tu avais des éléments dans ce sens, tu les livrerais ?

	— À toi, oui ; à l’autre je sais pas. De toute façon, pour l’instant, j’en suis au point où aucun homicide n’est démontré.

	— T’en es où exactement ?

	Jepe rapporta essentiellement les investigations sur le décès d’Estève.

	— Il était shooté à mort, ce qui ne semble pas correspondre à ses habitudes. J’aurai des résultats complets des analyses toxicologiques demain et, en fonction, j’orienterai mes recherches.

	Comme bien souvent, les deux collègues poursuivirent leur dialogue au cours d’un déjeuner.

	Jepe meubla son après-midi en reprenant sa tournée des popotes. D’étage en étage, de bureau en bureau, il s’informa des potins qui circulaient dans le commissariat. La comédie humaine s’y déroulait comme partout ailleurs et il était important d’en connaître les péripéties pour ne pas commettre d’impairs. Le soir, alors qu’il s’apprêtait à débaucher, il reçut un coup de fil de Guillaume Martin :

	— J’ai étudié l’ensemble des clichés. Un détail prouve qu’on a affaire au même homme : un bracelet en cuir au poignet droit. Il est pyrogravé avec des motifs originaux qui évoquent la Corse. Pas un truc du commerce.

	— Excellent ! Vois si avec ces photos, tu peux remonter à son identité.

	— J’ai déjà essayé. Il n’est pas fiché.

	Après l’info de Martin, Jepe rentra directement chez lui. Pas question de se déconcentrer par une virée sur les quais avec ses potes du rugby. Il sentait les frémissements d’indices décisifs et il ne voulait pas que la moindre distraction lui en laisse échapper.

	
XXVII 
L’article du journal

	Au matin, malgré son impatience de connaître les résultats des tests capillaires, pour ménager la susceptibilité du destin, Jepe Llense lambina. Depuis la place Cassagne, plutôt que de couper tout droit par Saint-Jacques, il fit un détour par le quartier Saint-Mathieu et la rue de la Lanterne. Au numéro 13, devant l’immeuble où sa sœur avait été assassinée24, il se recueillit quelques minutes. Un rituel pour que la chance indispensable à tout enquêteur lui sourie.

	Au café de la Poste, pause coutumière, il s’installa sur la terrasse face au Castillet et commanda un expresso qu’il dégusta lentement tout en consultant l’un des exemplaires de L’Indépendant mis à la disposition des clients. Il lut avec attention les articles qui ergotaient sur l’Usap et les Dragons puis, alors qu’il survolait les rubriques locales, il tomba en arrêt sur un encart concernant Fontpédrouse : molesté aux bains de Prats-Balaguer, un homme avait porté plainte. Partant de ce fait, le correspondant revenait sur les nuisances coutumières causées par les marginaux installés à demeure sur le site. Il évoquait les conditions de vie insalubres, la circulation de la drogue et se lamentait de l’impuissance des autorités à prendre des mesures efficaces pour résoudre tous ces problèmes.

	Faudra que j’entende le plaignant, raccrocha Jepe à l’enquête.

	Cette info agit sur lui en accélérateur. Laissant l’appoint de la conso sur le guéridon, il gagna le commissariat à grandes enjambées. Comme il passait la porte, le planton l’informa que le légiste le cherchait partout. Regrettant maintenant de s’être attardé, il se précipita à la morgue.

	— T’arrives à peine ? Je croyais que t’étais pressé, le reçut le toubib.

	— Alors ? éluda Jepe.

	— C’était pas un addict. L’étude du cheveu ne décèle aucune trace d’héroïne, ni de cocaïne, ni d’amphétamines, ni de cannabis… Autrement dit, il était clean.

	— Ce qui signifie ?

	— Que c’était un one shoot mais un très gros, ce qui est loin d’être classique. À la rigueur, la chique, je comprends ; par contre, l’héroïne…

	— Drogué contre son gré ?

	— Probablement, mais en douceur : il n’y a aucune trace de violences physiques. Neutralisé par la chique et l’alcool, il a été ensuite chargé en héroïne. Mais ce n’est pas la cause du décès. En fait, il s’est bien électrocuté.

	La chique associée à des pertes de connaissance, le dénominateur commun aux trois morts était confirmé. Solange Cariot et Lucien Estève se connaissaient. Partageaient-ils un secret compromettant ? La raison suffisante d’une double élimination ? Jepe remercia le légiste pour sa célérité, gagna son bureau et mit Alberti au courant.

	— Pour moi, Estève a été drogué et supprimé.

	— Je partage ton point de vue, approuva Alberti qui immédiatement après aborda la virée aux bains sauvages. Martin m’a rapporté qu’hier vous aviez aperçu un mec qui était parmi les badauds à Thuès. C’est une piste ?

	— Et comment ! À fouiller très sérieusement. D’autant que d’après le témoignage de Bigorre, il est fort possible que Lucien Estève se soit rendu aux bains sauvages. Y aurait-il croisé ce malabar ? Et à propos de Prats-Balaguer, as-tu lu la rubrique de l’Indép’ ?

	— Le matin, consulter les journaux est ma première tâche. En lisant l’article, j’ai immédiatement pensé à Estève. J’ai contacté la gendarmerie de Mont-Louis pour avoir plus de détails.

	— Parfait, on est sur la même longueur d’onde. Ce plaignant, on doit l’entendre. Tu t’occupes de le convoquer pour cet aprèm. Je serai là-haut.

	Quatorze heures. Jepe Llense roulait sur la 116, direction la Cerdagne. Depuis le Roussillon, la route empruntant la vallée de la Têt était bien plus rapide que celle de l’Aude mais, malgré tous les travaux d’agrandissement, elle n’avait pas la qualité nécessaire à un trafic grandissant, et ses coupures régulières pénalisaient l’économie des Hauts Cantons.

	Pourquoi n’ont-ils jamais modernisé, mieux entretenu la ligne du Train Jaune ? Pourquoi rogner et emmailloter la montagne de filins d’acier alors que les tunnels et les viaducs existent pour les rails !

	Stoppé aux feux tricolores des chantiers, Llense réfléchissait aux problèmes du transport en Cerdagne comme jamais. Mathilde et ses copains, qu’il avait jugés farfelus parce qu’investis dans des luttes perdues d’avance, lui apparaissaient soudain comme des visionnaires.

	Et voilà que Mathilde revenait indirectement sur le tapis. Il prévoyait de rester en Cerdagne au moins une semaine. Allait-il jouer au célibataire dans sa résidence secondaire ou bien profiter du chalet de son amie ? Mieux encore, de sa compagnie…

	Quel macho je fais… Faut pas que j’oublie qu’elle a Fuster et son ex !

	Si la 116 n’avait pas les avantages d’une autoroute de montagne, elle avait par contre ceux de coller à l’enquête. Quand Jepe enfila les virages de la ligne ondulante de Thuès, il lorgna les décrochés du parapet qui valaient places de parking pour les bains de la voie ferrée : tous étaient occupés.

	Leur fréquentation est permanente. Pour Estève, quelqu’un aura forcément remarqué quelque chose. Faut le dénicher.

	— T’arrives à point, le reçut Alberti. Pierre Lanvin, le témoin, ou plutôt le plaignant, est là.

	Militaire engagé et stationné à la citadelle de Mont-Louis, Pierre Lanvin – coupe de cheveux stricte, port rigide, silhouette sportive, attitude tonique – transpirait la grande muette. Il avait un physique de Don Juan : athlétique, brun, bronzé, des yeux pétillants vert émeraude. Les ecchymoses et deux coquards n’enlevaient rien à son charme. Prolixe, il raconta de lui-même :

	— Je suis au CNEC25 depuis deux mois. Je m’approprie peu à peu le territoire. Les courses dans la montagne, les chemins balisés, les forêts, les rivières, les sources d’eaux chaudes… Il y a deux jours, j’ai exploré les bains de Prats-Balaguer et leurs environs. Les coins malsains, ça ne me fait pas peur, au contraire, ça m’excite. Ça me rappelle ceux où j’ai patrouillé. Ça m’attire, quoi. Dimanche, j’y étais. J’ai pas été déçu. Les lieux étaient magnifiques : les prés et des arbres régénérés par le printemps, la présence de l’eau. Malheureusement, les humains ont tout gâché. Carcasses de voitures, excréments, odeurs, ordures… et j’en passe. Le vallon est le territoire d’une sorte de tribu. Son roi, un homme trônant sur une estrade m’a questionné sur les raisons de ma promenade. J’ai avancé mon besoin de découverte et j’ai précisé que je ne voulais pas de drogue. Il n’a pas insisté et m’a laissé poursuivre. Deux filles sont venues alors vers moi. Elles m’ont invité à me baigner avec elles. J’ai refusé catégoriquement de me tremper dans ces pataugeoires où même des chiens s’ébattaient. Elles m’ont conduit à l’écart : une baignoire où il n’y avait personne. À peine dans l’eau, elles ont mastiqué cette nouvelle drogue qui circule : la chique. Elles m’en ont offert. J’ai refusé, je suis sain et je rejette ces saloperies, tout comme le tabac et l’alcool. À l’armée, avant certains assauts, des hommes se chargent avec. Pas moi. Je veux sentir la réalité, être moi-même. Elles m’ont caressé. Ça, j’ai accepté parce qu’elles étaient mignonnes et que, contrairement à des filles que j’avais croisées, elles n’avaient pas les dents pourries. Nos affaires terminées, on a quitté le vallon et on a grimpé la colline jusqu’à un campement avec pas mal de jeunes. Au centre, il y avait un enclos en pierres, rond, couvert d’une toile. Elles m’ont amené à l’intérieur où se trouvaient deux hommes. Un grand, blond, mince, et un colosse avec un catogan. J’ai eu l’impression qu’ils m’attendaient. Le Blond a mené le bal en me posant plein de questions, en particulier si je ne l’avais pas croisé aux bains de Llo. Il était persuadé que j’étais un flic en mission. J’ai expliqué que j’étais militaire et que je me baladais pour mon plaisir perso. Au bout d’un certain temps, il est sorti, me laissant seul avec le costaud. C’est là que ça a dérapé. Le balaise a voulu me faire avouer par la force que je les espionnais. On s’est battus. Le Blond est revenu alors que ça s’envenimait dur. Il a ordonné à son acolyte d’arrêter et m’a dit de décamper. Je n’ai pas demandé mon reste. Les deux filles m’ont accompagné jusqu’à ma voiture, sans doute pour s’assurer que je foutais bien le camp. Voilà.

	Au fur et à mesure que Lanvin racontait, Jepe Llense vérifiait que le récit coïncide avec la déclaration déposée à la gendarmerie. L’oral collait à l’écrit. Quand le militaire eut terminé, il demanda :

	— Pourquoi avez-vous porté plainte ? Vous me donnez l’impression d’assumer plutôt seul.

	— C’est le colon qui me l’a imposé parce que les bains causent problème. D’ailleurs, pourquoi avez-vous voulu m’entendre ?

	— Pour connaître la raison de l’agression. Ils vous soupçonnaient d’être flic, c’est ça ?

	— Exactement. Les flics sont mal vus dans ce genre de milieu. Vous devez savoir.

	Sans prendre la peine de confirmer, Llense posa devant le militaire des clichés tirés à partir des photos prises par Martin à Prats-Balaguer.

	— Nous avons besoin de témoignages. Observez. Reconnaissez-vous un endroit ? Des personnes ?

	— C’est le camp où les filles m’ont conduit. L’homme blond et celui au catogan sont les mecs avec qui j’ai eu affaire, n’hésita pas une seule seconde le militaire.

	Lanvin avait quitté la gendarmerie. Llense et Alberti tentaient de deviner, à travers le récit qu’ils venaient d’entendre, ce qui pouvait être arrivé à Lucien Estève.

	— Ils surveillent parce qu’ils craignent que les flics s’infiltrent et foutent en l’air leur commerce, émit Alberti.

	— Son récit colle avec ce que Martin et moi avons vu. Par contre, nous n’avons pas rencontré de nanas racoleuses.

	— Estève les aurait rencontrées et n’aurait pas résisté au chant des sirènes ? Galipettes, chique et cocaïne en suivant…

	— Cela n’explique pas son électrocution à Thuès !

	— N’oublions pas qu’il n’était pas seul dans la voiture quand il a traversé Fontpédrouse à quatre heures du mat’, rappela Alberti.

	— Et que l’homme au catogan était parmi les curieux quelques heures plus tard à Thuès ! Allez ! Direction les Masos ! décréta Llense.

	
XXVIII 
La recherche de Catogan

	Pour la seconde fois en quatre jours, sans compter les visites effectuées pas la brigade de Mont-Louis, une voiture de gendarmerie passa le virage du tuyau – il en avait gardé le nom –, la porte d’entrée du territoire squatté. À son bord, Llense, Alberti et Martin. Les marginaux qui déambulaient à proximité les dévisagèrent avec mépris. Les flics ne leur faisaient pas peur. Par le passé et à plusieurs occasions, des compagnies les avaient chassés mais ils étaient revenus aussi sec. De guerre lasse, on les laissait tranquilles : les responsables politiques préféraient les savoir parqués là plutôt que disséminés.

	La voiture ne s’arrêta pas. Suivant les conseils d’Alberti, ils avaient choisi à nouveau d’entamer leur approche de terrain par le biais des villageois en s’adressant à Paul Drouot.

	Ce dernier, après avoir entendu le motif de leur visite consécutive au passage à tabac du militaire, se montra particulièrement remonté.

	— Cet épisode illustre parfaitement le cauchemar que nous vivons au quotidien. Qu’un des villageois se permette de faire une petite réflexion quand il en prend un à chaparder dans son jardin ou sa réserve de bois et ça part en vrille : menaces, insultes, voire des coups. Qu’attend l’administration pour les foutre dehors ? Qu’il y ait un drame ? Certains des nôtres sont prêts à prendre le fusil. J’ai du mal à les raisonner.

	— Qu’ils ne s’y amusent pas, avertit Alberti. C’est direct la taule !

	— Façon de parler…

	— Avez-vous fait circuler la photo que nous vous avions laissée ? en vint à l’enquête Llense.

	— Personne n’a vu cet homme sur le site mais quelqu’un l’a reconnu comme étant l’électrocuté de Thuès. Je suppose que c’est dans ce cadre que vous revenez me voir. Sa mort est suspecte ?

	Sans répondre, Llense présenta le portrait de l’individu au catogan.

	— Selon le militaire, c’est lui qui l’aurait agressé. Vous le connaissez ?

	— C’est Corso ! Un résident, si l’on peut dire, il vit en permanence sur le site, compléta-t-il. Qu’il soit le responsable de la rixe ne m’étonne pas.

	— Pourquoi ?

	— C’est un dur qui fait la loi. Il met au pas aussi bien les marginaux qui dérapent que des baigneurs occasionnels trop envahissants. Sans doute la raison de son intervention musclée sur ce militaire.

	— Et le Jésus-Christ qui trône sur la plate-forme du haut, bascula Llense, c’est le chef du trafic ?

	— Pour moi, c’est un fantoche. Il doit dealer, pas plus. Si trafic de drogue à grande échelle il y a, il n’en est sûrement pas le gros bonnet.

	— Corso, peut-être ?

	— Je l’ignore. Je viens de vous le dire, lui, c’est plutôt le service d’ordre.

	Llense tapota la photo qu’il tenait en main.

	— Rien d’autre sur son compte ?

	— Il ne vit pas avec le ramassis de paumés qui se vautrent dans les bassins et s’entassent dans des abris de fortune. Il habite aux anciens Masos qui ont été aménagés sur la colline, à la lisière de la forêt, après le torrent de l’Aygues. La classe supérieure s’est séparée de la valetaille. Vous voyez où c’est ?

	— Je connais, se contenta Llense tout en faisant un signe de tête à Martin.

	Saisissant le code, le gendarme proposa alors à Drouot le portrait du Blond.

	— Et lui ? garda la main Llense, il aurait également eu affaire au militaire, il vous dit quelque chose ?

	Drouot observa longuement le cliché puis se prononça :

	— À moi, rien. Mais ma voisine m’a parlé d’un blond qui serait là depuis quelques semaines.

	— Comment se nomme-t-elle, cette voisine ? Peut-on la voir ?

	— Nathalie Berger. À cette heure, vous la trouverez à la mairie de Fontpédrouse. Elle y est secrétaire. Pauvre fille, chahutée lors de chacun de ses trajets !

	Les lamentations allaient reprendre le dessus. Llense coupa court en notant le nom de ce nouveau témoin sur son carnet et en consultant ses collègues du regard pour savoir s’ils avaient quelque chose à rajouter. À sa grande surprise, Martin prit la parole :

	— J’ai vu sur le parking du village un combi décoré avec des fleurs multicolores dans un style psychédélique. Il appartient à un habitant ?

	— C’est celui de Corso. Enfin pas que le sien. Les aristos des Masos l’utilisent aussi. Pour faire des courses, pour voyager…

	— Pourquoi ne le garent-ils pas dans le virage, avec les autres véhicules ou près des Masos ? poursuivit le jeune gendarme.

	— En bas, ils pourraient se le faire pirater, et en haut, ils ne le montent pas à cause de la barrière. C’est étrange, mais ils la respectent.

	D’un coup d’œil, Martin rendit la main à Llense qui mit un terme à l’entretien.

	— Qu’est-ce qu’il a, ce combi ? demanda-t-il à Martin alors qu’ils faisaient une halte devant le Volkswagen peinturluré.

	— Le jour où nous sommes intervenus aux bains de Llo, je mettrais ma main à couper qu’il était sur le parking visiteurs.

	Il dégaina son téléphone et prit des photos sous plusieurs angles.

	— Et alors ? réclama encore Llense quand il eut terminé.

	— À Saillagouse, ils ont des caméras de surveillance dans la rue centrale, dont une à l’embranchement de Llo. S’ils ont conservé les vidéos, on pourra savoir.

	Le rôle croissant des enregistrements des faits de rues, Jepe en connaissait l’importance ; il en avait déjà largement profité dans plusieurs enquêtes.

	— Excellent, complimenta-t-il celui qui méritait de plus en plus le surnom d’Axurit.

	Cette nouvelle piste changea leurs plans. Ils n’iraient pas aux Masos. Pour s’attaquer à Corso, ils attendraient les résultats des vidéos que Martin prévoyait de récupérer dès le lendemain matin.

	En chemin, ils firent une halte à la mairie de Fontpédrouse. L’affaire du militaire molesté fut le prétexte invoqué pour s’entretenir avec Nathalie Berger. Globalement, les dires de la secrétaire recoupèrent le témoignage de Drouot : d’une part elle attesta que les habitants de Prats-Balaguer subissaient les méfaits des marginaux : incivilités, vols, agressions… D’autre part, lorsqu’ils lui montrèrent les photos de Corso, désigné par le militaire comme étant son agresseur, elle confirma son rôle de cogneur dans le campement.

	— Comment expliquez-vous qu’il agisse pareillement ? demanda Llense. Est-ce de son propre chef ou bien pour le compte d’une organisation qui règne sur les bains ?

	— Vous rigolez, y’a pas de structure, c’est le bordel total. Corso vit aux Masos où il reçoit des gens de passage qui ont un certain standing. Il y amène aussi des filles. Je pense qu’il est un peu proxénète. Quand ses invités désirent aller aux bains, il préfère qu’il y ait un minimum d’ordre, voilà ce que je pense.

	C’était la première fois qu’ils entendaient parler de gens de standing sur les lieux. Une clientèle plus fortunée que les marginaux sans ressources et qui pouvait se payer de la drogue et du sexe ?

	— Comment vous savez tout ça ? creusa Llense.

	— Je suis adepte des courses en montagne. Je m’entraîne régulièrement sur la piste des Masos. C’est à l’extérieur du territoire des marginaux et là, personne ne prend personne à parti. Ce n’est pas que je sois curieuse, mais chaque fois que je passe devant l’orri, je jette un coup d’œil. Tout est clean. De plus, Corso, je le croise souvent. Il court lui aussi. Il a toujours été correct avec moi. Ses débordements, il ne les manifeste qu’au campement, compléta-t-elle.

	Après la photo de Corso, Llense présenta celle du Blond.

	— Lui aussi a été mis en cause par le militaire molesté. Vous connaissez ?

	Nathalie Berger observa le portrait avec attention.

	— Un blond, un nouveau, séjourne aux Masos depuis quelques semaines. Mais je ne peux pas certifier que c’est lui, je ne l’ai jamais suffisamment approché.

	— Parfait, je vous remercie pour votre témoignage. Il nous sera utile, amorça le départ Llense.

	— Si cela peut aider à mettre de l’ordre aux bains, j’en serais ravie.

	— Comptez sur nous, assura Llense en prenant congé.

	
XXIX 
Mathilde épisode 2

	Après avoir abandonné ses collègues à Saillagouse, Jepe Llense avait intégré son appartement. Le chauffage était réparé mais il n’en avait plus besoin : le soleil assurait le confort thermique. La Cerdagne était passée du régime d’hiver à celui d’été !

	La tournure prise par l’enquête plaisait au commissaire. Pas de fracassantes découvertes mais l’apparition de pistes potentielles : des friqués aux Masos, le combi peinturluré, Corso, le Blond… Allait-il savoir bientôt ce qui était arrivé à Lucien Estève, à Solange Cariot, à Marot, au Colombien ? Il comprit qu’il n’avait pas présenté les photos des trois derniers ni à Drouot ni à la secrétaire de mairie. Aurait-il dû ? Non. Ne pas susciter des méfiances et surtout éviter de mettre la puce à l’oreille de Puech. Lorsqu’ils étaient rentrés de leur virée, le capitaine se trouvait à la gendarmerie et il s’était empressé de se rencarder sur leur périple.

	Putain de société où le mutualisme a cédé la place à l’individualisme ! regretta-t-il.

	Jepe chassa ce problème de fond auquel il ne pouvait rien et réfléchit à celui qui était à sa portée : qu’allait-il faire ce soir ? Mathilde était une évidence mais, à cause de ses déconvenues, il hésitait à l’appeler. Au milieu de ses atermoiements, le téléphone retentit : Mathilde, justement. Après quelques platitudes, elle attaqua :

	— Tu boudes ? Je sais que t’es chez toi depuis une bonne heure. Du chalet, je vois la lumière de ton appart. Tu devais me contacter !

	— Je viens juste d’arriver. Je t’ai déjà dit : j’ai un boulot fou, tergiversa-t-il

	— Je sais, mon amie Nathalie m’a raconté que t’étais passé l’interroger sur les marginaux de Prats-Balaguer.

	— Tu connais Nathalie Berger ?

	— Elle est membre du comité de défense du Train Jaune. Elle était absente à notre dernière réunion, sinon tu l’aurais reconnue. Tu es là quelques jours ?

	— Tout dépendra de l’enquête.

	— Mon ex et Jordi sont partis. On pourrait passer la soirée ensemble… À moins que t’aies une priorité : une ancienne ou une nouvelle conquête à honorer.

	— Toi, t’as personne pour te cajoler ? Un ex-mari ? Un ex-amant ? contre-attaqua Jepe sur un ton agressif.

	— Quelle mouche te pique ? Fais comme tu veux ; je suis chez moi et, avec le passage de mes hommes, j’ai le frigo plein…

	— Tu me proposes des restes ?

	— T’as vraiment la connerie !

	— J’ai le droit de plaisanter, non ?

	Même si Jepe était un grand joueur qui s’était frotté vaillamment aux Blacks, aux Springboks, aux Australiens, aux Pumas et aux Nations du tournoi, et même s’il n’avait jamais paniqué dans aucune de ses enquêtes, une chose le faisait flipper : rester seul. Il dégotait toujours un copain, une connaissance, une ancienne amie, un collègue de travail, un membre de sa famille… pour éloigner le spectre de la solitude. Un trouble psychique qu’il subissait depuis l’assassinat de sa sœur Laurence.

	— Impossible de refuser une si belle invitation venant d’une personne aussi aimable et vivant dans une si belle demeure ! fit-il mine de capituler. Je passe sous la douche et j’arrive.

	Une heure plus tard, alors que Jepe avait rejoint Mathilde, un C15 s’apprêtait à se garer devant le chalet.

	Zut ! La bagnole du commissaire ! Pourquoi est-il ci ? Simple visite ? Un lézard avec la mort de Lulu ? s’inquiéta Greg Fuster.

	Tout comme Jepe, la veille au matin, il accéléra et passa son chemin.

	
XXX 
L’Andorran

	Alors que Jepe et Mathilde s’expliquaient au chalet sans savoir que Fuster avait été à deux pas, une réunion se tenait à l’orri le plus discret et le moins accessible des trois, celui niché dans un recoin du flanc du pic Gallinas, loin de la piste et des sentes. Corso, Mike et l’Andorran tenaient conseil. Ce dernier se voulait rassurant :

	— Pas de panique, les gars. Ils étaient ici suite à la plainte du bidasse, c’est tout.

	— Et les photos qu’ils t’ont montrées, c’était quoi ? n’était pas convaincu Corso. Ils m’ont dans le collimateur ! Pourquoi m’as-tu dénoncé ?

	— Pas dénoncé, j’ai dit que je te connaissais. T’es célèbre aux bains, n’importe qui pouvait les informer. C’était risqué de mentir, ils ne m’auraient plus fait confiance. Tu écoperas peut-être d’une convocation à la gendarmerie et d’un avertissement, c’est tout.

	— L’électrocution du paumé sur lequel ils enquêtaient, tu oublies ?

	— Ils l’ont classée en accident. Je suis bien informé. Combien de fois faudra-t-il que je te le rappelle ?

	— Il vaudrait peut-être mieux que je me barre tant qu’il est temps.

	— Alors là, oui, ils te suspecteraient ! Vous ne pourrez partir que lorsque l’affaire sera définitivement réglée.

	— Ces photos, revint en arrière Mike, d’où viennent-elles ? Et pourquoi cherchent-ils à savoir qui je suis moi aussi ?

	— Toujours la plainte du bidasse. Il a dû les prendre en partant. Avec un téléphone, c’est facile. Toi, t’es pas connu mais des gens t’ont repéré. Faut que je reste crédible, réitéra-t-il. On va redoubler de vigilance, c’est tout.

	— Pas de bol qu’on soit tombés sur ce mec, regretta Corso.

	— Vous avez bien agi. Il correspondait au signalement de celui des bains de Llo. Brun, sportif, les yeux verts, il fallait vérifier. Mike, toi seul peux l’identifier. Tu dois terminer ta mission, tempêta Drouot. Si au moins t’avais relevé l’immatriculation de son C15…

	— Je ne suis pas certain que ce soit sa bagnole. Pourquoi faire une fixation sur lui ? C’est pas grave qu’il soit dans la nature.

	— T’oublies qu’il connaissait Marot et le Colombien. Il peut en savoir long sur notre organisation.

	— Elle est cloisonnée. Même toi, tu connais pas ce mec ! Et apparemment, c’était juste un sous-fifre dans le trafic de chique. Laissons-le tomber, réitéra Mike.

	— Ça suffit ! On ne peut pas prendre le moindre risque. Il faut l’éliminer et c’est ta mission. Vu la façon dont il a buté le Colombien, c’est un pro. Il faut qu’on assure. L’implantation en Andorre marche du feu de Dieu. C’est une place financière idéale. Les responsables politiques sont rompus au blanchiment. De ce côté-là, on ne sera pas emmerdés. En tant que filière, jusque-là, la Cerdagne s’avérait des plus prometteuses, la frontière y est très poreuse. Pour l’instant, il n’est pas question de l’abandonner. Seul Marot a sauté et le Colombien a eu… cet accident. Toute la structure reste en place. Pour ce qui est de votre sécurité, soyez tranquilles, j’ai des contacts, je surveille et si le moindre danger vous menace, je vous avertirai. Avec les flics, ce qui est bien, c’est qu’ils doivent respecter la loi. On les voit venir de loin.

	
XXXI 
La découverte du gendarme Martin

	Au lendemain matin d’une soirée avec Mathilde sans effusions particulières, Llense scrutait avec Alberti et Martin les plans vidéos que ce dernier avait sélectionnés. Nul doute, c’était bien le combi repéré à Prats-Balaguer qui traversait Saillagouse en provenance de Llo le jour de la mort du Colombien.

	— J’ai ciblé un créneau sur l’heure de notre arrivée aux bains. Le hic, déplora Martin, c’est qu’à aucun moment on ne distingue clairement le chauffeur qui n’a, par ailleurs, pas du tout la morphologie de Corso.

	— Pas a pas guanyem alçada26, chantonna Llense. Un vers du poème Sant-Marti del Canigó, commenta-t-il à l’adresse des gendarmes médusés. Une enquête avance pas à pas. Les pas de fourmi aboutissent à un pas de géant. Avec ta trouvaille, Guillaume, on est sur la bonne voie. Ce combi est un lien entre la mort du Colombien et celle d’Estève, et il nous raccorde à Prats-Balaguer.

	— On y retourne ? s’emballa Alberti.

	— Pas a pas, reprit Llense en exagérant son accent catalan. Ferrons les poissons sinon ils nous glisseront entre les doigts.

	— On informe Puech ? se préoccupa Martin.

	Ses deux collègues le regardèrent, surpris.

	— C’est qu’il me presse sans cesse en me rappelant que je dois lui faire remonter le moindre indice qui aurait un rapport avec son enquête. Et là, avec le Colombien…

	— Il s’adresse à toi sans me tenir au courant ? s’agaça Alberti.

	— Pas qu’à moi. À toute la brigade. Selon lui, c’est le principe du fonctionnement de son office : centraliser les infos.

	— Centraliser, je l’entends, mais court-circuiter, je suis pas d’accord.

	— Je ne veux pas avoir d’ennuis avec lui. Qu’est-ce que je fais ?

	— Rien du tout ! Je suis ton supérieur hiérarchique, c’est moi qui lui rendrai compte.

	— Y a pas le feu, les gars ! relativisa Llense. Faudrait pas qu’avec ses gros sabots le crack des Stups vienne piétiner notre approche. On l’informera plus tard. J’en prends la responsabilité, trancha-t-il.

	— Alors, on progresse comment ? ne s’inquiéta plus Martin.

	— Priorité au combi. A-t-il été vu près du Régina ? De la clinique Val Pyrène ? Des bains de Dorres ? Des bains de Thuès ?

	— D’autres petits pas, se permit Martin.

	— Exactement. Commençons de suite.

	Ils organisèrent l’enquête sur le terrain à partir de trois équipes : Llense et Axurit pour Font-Romeu, Alberti et Grandàs pour Dorres, et ils demandèrent à Joucla de se charger de Thuès et ses environs.

	Jepe n’aimait pas ce travail de porte-à-porte mais, même si son grade lui permettait de déléguer, dans ce cas, il se devait de participer. Il s’était réservé Font-Romeu afin de revoir le squat de Lulu où il n’était pas revenu depuis sa mort. Les deux hommes l’investirent et passèrent en revue toutes les pièces de l’hôtel peuplées de meubles poussiéreux et de toiles d’araignées. Pas des fouilles en règle, des survols pour vérifier si Estève ne se servait pas du Régina pour, pareillement à Marot dans sa propriété, stocker des produits illicites. Ils ne trouvèrent rien et, de toute évidence, Lulu n’utilisait qu’une seule salle, celle de l’accueil en raison de sa luminosité et de son espace.

	L’inspection terminée, ils quittèrent l’hôtel fantôme et entamèrent l’opération de voisinage. Ils interrogèrent le propriétaire du magasin de sport situé en face, puis l’aubergiste du restaurant jouxtant le parking à proximité. Les deux étaient idéalement placés pour repérer le stationnement régulier d’un combi décoré. Cela ne se vérifia pas. Ils laissèrent alors le Régina et descendirent à pied la grand-rue de Font-Romeu, s’attachant à interroger les tenanciers des commerces qui la bordaient. Ils n’eurent pas davantage de chance.

	Aux environs de midi, ils déjeunèrent au restaurant du Casino et en profitèrent pour discuter avec les serveurs. Aucun d’eux n’avait remarqué le combi sur Font-Romeu, pas plus qu’en Cerdagne où ils vadrouillaient régulièrement. Le repas terminé, ils poursuivirent leur fastidieux travail jusqu’à la clinique Val Pyrène. Le pick-up Toyota de Marot y était parfaitement connu mais aucun combi psychédélique n’y avait ses habitudes.

	— On arrête là, renonça, Jepe. C’est évident, Corso ne traîne pas à Font-Romeu. Avec son look, il ne serait pas passé inaperçu. (Il leva les yeux au ciel.) Vise les cumulus qui bourgeonnent, un orage se prépare. Regagnons fissa la bagnole.

	En marche forcée, ils rejoignirent le parking du Menhir, à côté du Régina. Tout au long du trajet, l’orage les nargua sans éclater.

	Alberti et Grandàs se trouvaient déjà à la gendarmerie. Eux aussi étaient rentrés bredouilles. Toutefois, au final, la journée ne s’avéra pas improductive. Contacté, Joucla les informa que le tenancier du bar d’Olette connaissait le Volkswagen peinturluré et le malabar qui le conduisait. Comme bien d’autres voyageurs qui circulaient sur la 116, il s’arrêtait régulièrement à son café pour se rafraîchir d’un demi et croquer un sandwich. Il précisa qu’il l’avait souvent vu en compagnie de jeunes femmes. « Sans doute des putes », avait-il rajouté.

	Si aucune preuve de contact entre Corso et l’une des trois victimes de leurs affaires n’avait été trouvée, ils avaient la confirmation des déclarations de Drouot, concernant le combi et Corso, et de celles de Nathalie Berger pour les prostituées. Pour Jepe, encore des petits pas.

	
XXXII 
L’homme aux yeux verts

	Quand, sous les trombes de l’orage, Jepe arriva chez Mathilde, il eut le désagrément de découvrir le C15 de Greg Fuster garé devant le chalet.

	Hostia, ce mec est toujours là !

	— On t’attendait, le reçut Mathilde qui, un verre de vin rouge à la main, grignotait des chips en compagnie de son visiteur.

	— Vous m’attendiez ou vous preniez l’apéro en préparant une manif ? rectifia l’arrivant.

	— Visite amicale, pas militante, précisa-t-elle. On va pas te barber avec une quelconque revendication. L’apéro, rien que l’apéro !

	Au fil des conversations, à chaque fois que Fuster aiguillait sur la raison de sa présence en Cerdagne, loin d’éluder, Jepe se montrait disert sur les investigations qu’il menait avec les gendarmes sur fond de chique. En mode accroche, sans jamais vraiment se découvrir, il glissait des infos bateau. Comprenant qu’il n’entrerait pas dans le secret de l’enquête, Fuster abandonna progressivement le thème et, lorsque Mathilde lui proposa de partager leur repas, prétextant de sa garde aux Escaldes, il déclina une nouvelle fois.

	— Dis donc, pour quelqu’un qui veut rester discret sur son boulot, tu t’es pas mal découvert ! s’étonna Mathilde lorsqu’ils se retrouvèrent seuls.

	— Je ne lui ai rien dit d’essentiel. Il vient souvent chez toi ?

	— Ces temps-ci, on prépare la manif. Pourquoi cette question ?

	— Tu te rappelles, l’autre jour quand je t’ai appelée, tu as prétendu être à la clinique, ne pas être disponible… du moins pour moi.

	— Prétendu… du moins… c’est quoi ces allusions ?

	— Est-ce que tu étais vraiment à ton boulot ?

	— Bien évidemment. T’enquêtes sur moi, maintenant ?!

	— Quand je t’ai appelée, j’étais devant chez toi et la voiture de ton camarade aussi.

	— Et t’as cru que…

	— Tu m’as confié avoir eu une relation avec lui.

	— Dans une autre vie. T’es jaloux ? Trop flatteur…

	— C’est un beau mec. Ses yeux verts doivent en faire craquer plus d’une.

	— Pas que les yeux. Ses lèvres. Son corps aussi, avec des muscles bien formés sans gonflette. Toi, depuis que tu ne joues plus, je te trouve un peu grassouillet.

	Jepe ne releva pas.

	— Il ne doit pas rouler sur l’or s’il n’a qu’un mi-temps de gardien.

	— Ça non. D’autant plus qu’il paie les études de sa fille et de son fils. À côté, il bosse pas mal au black : maçonnerie, électricité, plomberie… C’est d’ailleurs ce qu’il faisait chez moi ce matin-là. Il réparait une prise électrique.

	— Sa femme a un bon job ?

	— Ils sont divorcés et elle est insolvable. C’est une épave. Le crack l’a détruite. Elle est à l’hôpital psychiatrique, à Thuir.

	Encore la drogue…

	— Il en prend, lui aussi ?

	— Il y a touché dans le temps. Mais là, il est clean.

	Alors il doit connaître le milieu, garda pour lui Jepe.

	— Il était pote avec Marot ?

	— T’en sais autant que moi. Ils sont du même bled et ils chassaient quelques fois ensemble, c’est ce qu’il nous a dit. T’enquêtes aussi sur lui ?

	— La jalousie, ça mène loin.

	— Toi, jaloux ? Ne me fais pas rigoler. T’es comme les marins, une femme dans chaque port. Pourquoi t’intéresses-tu à lui ? insista-t-elle.

	— À cause de ses yeux verts.

	— Qu’est-ce que tu racontes ?

	Tout comme il s’était confié à elle quelques jours plus tôt, Jepe livra l’hypothèse qui venait de naître en lui. Il rapporta d’abord l’agression subie par le militaire à Prats-Balaguer. Mathilde ne s’en étonna pas.

	— Et alors ? C’est monnaie courante, non ? Quel est le rapport avec les yeux ?

	— Le militaire et ton camarade ont les yeux de la même couleur. Vert émeraude.

	— Et tu crois que c’était Greg qui était visé et non pas ce militaire ? saisit la fine mouche.

	— Le Blond lui a demandé s’ils ne s’étaient pas croisés aux bains de Llo. Crois-moi, les détails peuvent rapporter gros. Laissons tout ça, maintenant. Mes méninges ont besoin de repos. Pour contribuer aux frais de mon hébergement, je t’invite au resto. Pas un mot sur ce que je viens de te confier.

	
XXXIII 
Les vidéos

	Le lendemain, à la gendarmerie, Llense développa à Alberti l’hypothèse des yeux verts :

	— Corso et ses potes recherchent peut-être Greg Fuster sans le connaître.

	— Tu veux qu’on enquête sur Fuster à cause de la couleur de ses yeux ? s’étonna Alberti.

	— Y’a pas que ce détail. Il m’a posé des tas de questions sur notre enquête. Il connaissait Marot, il a besoin de fric pour payer les études de ses enfants et sa femme est en hôpital psychiatrique. L’argent, un mobile pour participer à un trafic et peut-être aller plus loin. Faut creuser et on a déjà de quoi : les vidéos récupérées par Martin. Ne nous limitons pas au combi. Deux autres véhicules nous intéressent : la Volvo du Colombien et le C15 de Fuster. La première, c’est certain, on va la retrouver. Si on a aussi l’autre, pour moi, c’est le jackpot.

	La proposition de Jepe ne mangeait pas de pain. Ils sollicitèrent Martin et s’attelèrent sur-le-champ au visionnage des vidéos sur des plages horaires plus grandes. Les enregistrements parlèrent : la Volvo suivait le Combi en direction de Llo et, un quart d’heure après, passait un C15 avec Fuster reconnaissable au volant. En sens inverse, quelques heures plus tard, alors que les gendarmes se trouvaient au centre thermal, le van précédait d’une vingtaine de minutes l’utilitaire de Fuster.

	— Fuster, le Colombien et le chauffeur du Combi se sont probablement rencontrés aux bains de Llo, décréta Llense. Fuster trempe dans ce micmac.

	— Convoquons-le ! s’enflamma Alberti.

	— Prématuré, tempéra une nouvelle fois Llense. Il prétendra s’être rendu à Llo pour une simple baignade ou pour une balade dans les gorges… Il s’en tirera avec une pirouette et sera sur ses gardes. Attendons d’avoir d’autres indices, préféra-t-il.

	— Quels indices ?

	— Du genre qui nous permettrait de mettre en évidence une complicité avec Marot pour la drogue.

	— La drogue, c’est le domaine de Puech.

	— Je sais. Donc il nous faut la jouer fine. Le jour où j’ai randonné avec mon amie, après vous avoir laissés, Puech et toi, nous avons rencontré Fuster au niveau du pierrier qui domine la propriété de Marot. Il a prétendu faire du repérage de gibier. Sur le coup, j’ai gobé, mais maintenant… Vérifiez si dans le lot des empreintes découvertes dans le Toyota et aux deux domiciles de Marot ne se trouvent pas les siennes.

	— Faudrait les avoir.

	— Je m’en charge. On visitera aussi son appartement.

	— Une perquise ?

	— Rien d’officiel… Un petit tour discret.

	L’intrusion illégale évoquée ne surprit pas les gendarmes. Même s’ils ne l’avaient eux-mêmes jamais pratiquée, ils la savaient courante. Ce qui les frappait, c’était la façon dont Llense avait identifié un suspect sorti de nulle part. Le résultat du pas a pas. Martin voulut apporter une pierre au raisonnement en complétant le thème des vidéos :

	— J’ai bien regardé. À aucun moment on ne voit la 205 de Lucien Estève.

	Jepe ne tint pas compte de la remarque. Tous ses neurones étaient mobilisés à élaborer un scénario qui relierait les morts des eaux sulfureuses. Il était loin de le ficeler mais, avec Fuster, il avait l’impression de tenir une clef.

	— Et qu’est-ce qu’on fait par rapport à Puech ? insista Martin.

	— Suffit avec ça, le rabroua Alberti. S’il y a lieu de le sonner, je m’en chargerai.

	
XXXIV 
Des indices

	D’un saut à Font-Romeu, Jepe récupéra le grand Duralex jaune à facettes dans lequel Fuster avait bu l’apéro la veille. Sur le retour, il contacta Mathilde et lui proposa de la retrouver dans un bar de Llivia, l’enclave espagnole à proximité de Saillagouse et de Font-Romeu. L’initiative n’était pas gratuite, après le repas, au moment du café, il sollicita son invitée :

	— Je voudrais inspecter en douce l’appartement de Fuster et j’ai besoin de ton aide pour l’éloigner et le surveiller pendant l’intervention.

	— Trahir Greg ? T’es malade ! s’insurgea-t-elle. Comment as-tu pu imaginer une seule seconde que j’accepterais ? Il n’a rien à voir avec tes histoires !

	— C’est ce dont je veux m’assurer. De toute façon, l’enquête le pointe et les gendarmes vont le mettre en cause.

	— Comment ça, l’enquête le pointe ?

	Jepe rapporta les analyses des vidéos.

	— Avant de sortir la grosse artillerie, je voudrais vérifier discrètement.

	— Tu veux procéder à une perquisition illégale, oui !

	— Qui peut le dédouaner complètement…

	— Ou le condamner. Hors de question !

	— Tu ne veux pas que je fasse la lumière sur ce qui est arrivé à Lulu ? Aide-moi, je dois être sûr que Greg n’a rien à voir avec le trafic de drogue.

	— Impossible qu’il soit mêlé à ça. Impossible !

	— Ouvre les yeux ! Ce n’est pas avec son demi-poste de gardien qu’il peut payer les études de ses gosses. Pour moi, il était au moins le complice de Marot et il deale. Mais de ça, je m’en fiche. J’ai la conviction qu’il sait quelque chose. Il tourne dans la montagne pour surveiller la propriété de Marot, il essaie de me tirer les vers du nez à chacune de nos rencontres, il…

	— Un truc cloche dans ta démonstration. Tu fais de Greg à la fois le complice des trafiquants et en même temps la personne qu’ils cherchent sans en connaître l’identité. Pas logique.

	— Bravo ! apprécia Jepe. Tu suis mieux que les gendarmes, ils n’ont pas relevé le paradoxe. Je dois déterminer quel est le rôle de Greg. Pour ne pas le mettre en cause sans preuve, je préfère agir seul… enfin, avec ton aide. Tu ne le trahis pas, au contraire, tu le protèges.

	Jepe avait balancé tous ses arguments. Mathilde allait-elle céder ? Ménageant le suspens, son téléphone sonna. Elle prit l’appel. À ses répliques, Jepe comprit que le destin venait une nouvelle fois à son aide. La communication ne dura guère. Quand elle raccrocha, Mathilde était sous le choc de la coïncidence.

	— C’était Greg.

	— Quand on parle du loup, il sort souvent du bois.

	— Nous avons une réunion à dix-sept heures à Matemale.

	— Pour le Train Jaune ?

	Mathilde confirma d’un « oui » de vaincue. Jepe regretta son inutile plaidoirie : il aurait pu agir en douce, sans se découvrir.

	— Promets-moi de ne pas l’alerter, réclama-t-il.

	— Promets-moi de le préserver, marchanda-t-elle.

	Un silence commun entérina l’accord.

	Mathilde avait retrouvé son travail à Val Pyrène et Jepe ses collègues gendarmes à Saillagouse. Ces derniers avaient terminé de bosser sur le verre dans lequel Fuster avait bu l’apéro la veille : des empreintes collaient avec certaines prélevées dans le Toyota de Marot. D’autres étaient de femme, donc de Mathilde.

	— Sans doute celles de Fuster. Par contre, compléta Martin, on n’a aucune correspondance avec les relevés réalisés à sa maison et à sa propriété. Ni sur les sachets de coke et de chique trouvés dans les planques.

	— Dommage, ç’aurait été le pas de géant, regretta Jepe.

	— On peut quand même agir, se montra impatient Alberti.

	— Assurons un max, ne dérogea pas Llense à la tactique du pas a pas. Tout à l’heure, j’irai faire un petit tour incognito dans son appart’ et, en attendant, retournons aux bains de Llo. Sait-on jamais ? Quelqu’un peut l’avoir repéré ; on aurait alors la certitude de sa présence sur les lieux.

	Presque contre toute attente, la seconde proposition de Jepe s’avéra payante. Parce qu’elle le connaissait et qu’elle savait qu’il avait à sa disposition la grande piscine des Escaldes, une hôtesse d’accueil avait remarqué Greg Fuster aux thermes. Elle se souvenait que c’était le jour de la découverte du mort dans le hammam. Elle n’avait pas noté s’il était accompagné et ne l’avait pas vu partir, mais c’était déjà énorme.

	Et voilà un pas de plus ! Un autre va-t-il suivre ? pensait Jepe Llense en quittant les bains pour se rendre aux Escaldes.

	
XXXV 
L’appartement de Fuster

	Aux alentours de seize heures, Jepe Llense se posta à la terrasse du relais du Belloch, le bar où Solange Cariot avait bu une dernière pression en compagnie de Lucien Estève. Il planqua sa voiture derrière une haie et lui-même s’escamota derrière un grand parasol. Vers seize heures trente, venant des Escaldes, un C15 se présenta au rond-point et s’engagea dans la direction de Font-Romeu. Au volant, Greg Fuster. Jepe ne se précipita pas : il attendrait le SMS de Mathilde confirmant l’arrivée de sa cible à Matemale.

	Une demi-heure plus tard, le message bipa. Jepe décolla et se gara au pied des anciens logements du personnel hospitalier, des casernes sans grâce où s’étaient entassés des employés du sana durant des décennies. Dans l’ombre du soleil déclinant, le granit froid des façades évoquait celui des tombeaux. Construits pour résister aux siècles, les bâtiments n’avaient servi que l’espace d’une ou deux générations et maintenant ils dépérissaient. Jepe pensa à l’obsession de Mathilde : Des centaines d’emplois perdus ! Y avait-il d’autres solutions ?

	Il se dirigea vers le bâtiment B, celui où Fuster logeait au second. Il parcourut d’étroits couloirs et grimpa des escaliers abrupts mal éclairés en ayant la sensation d’évoluer dans les entrailles d’un cadavre. La porte de l’appartement n’étant pas sécurisée, il en fit son affaire en un tournemain. Elle s’ouvrit directement sur une pièce à vivre. Sur le mur opposé à l’entrée, exposé tel un tableau de maître, un râtelier en bois exhibant une collection de fusils de chasse attira le regard de Jepe. Il l’enregistra puis visita le logement. Outre le séjour, Fuster disposait d’une chambre, d’une salle de bains et d’une minuscule cuisine. Il remarqua que le ménage avait été réalisé à fond et depuis peu.

	Il entama l’inspection. Passant de pièce en pièce, il fouilla les rares meubles : un buffet, un coffre, une tablette de nuit, une armoire, un support de lavabo, une penderie… Il vérifia la chasse d’eau et chercha des planques dans le plafond et le plancher. Rien de suspect n’apparut jusqu’à ce que, soulevant le matelas, il découvre quatre liasses coincées entre les lattes du sommier. Il compta :

	Cent mille euros tout rond ! Pas mal ! Des économies ? Le butin d’un trafic ?

	La fouille dura peu. Jepe n’avait pas déniché de drogue mais, pour lui, le pognon était un nouveau petit pas. Prenant soin de refermer la porte à clef, il quitta l’appartement.

	Le soir, au chalet, Mathilde réclama le bilan de l’expédition illégale.

	— Un ménage impeccablement suspect ; un véritable arsenal de fusils ; pas la moindre drogue mais, par contre, cent mille euros planqués. Sacrées économies !

	— Le butin d’un trafic dont il aurait effacé toute trace ?

	— Je ne voudrais pas te peiner mais ça m’en a tout l’air.

	— T’as sans doute raison. Je dois t’avouer qu’après la réunion, il m’a posé pas mal de questions sur toi, confia Mathilde.

	— Il est peut-être simplement jaloux de moi.

	— Arrête avec ça ! Sérieusement, j’ai trouvé son insistance bizarre.

	Même si l’appréciation de Mathilde le confortait, Jepe n’enfonça pas le clou. Ils dînèrent au chalet et, après un moment télé, chacun regagna sagement sa chambre. Il en était ainsi depuis son retour.

	Au matin, sans plus d’effusion, ils partagèrent un petit-déjeuner, puis chacun partit à son boulot.

	
XXXVI 
L’inévitable audition

	— Hier, mes hommes ont écrémé les petits dealers du coin. Fuster est une sorte de grossiste : il les alimente en chique, apprit Alberti à Llense dès son arrivée à la gendarmerie.

	— Pas de résine, pas de crack, pas de poudre ?

	— Ils n’ont balancé que la chique et ont précisé que, depuis quelque temps, il ne leur en fournissait plus.

	— Si Marot donnait dans la chique et la coke, probablement que lui aussi.

	— Pour l’instant on n’a rien. Toi, t’as trouvé ?

	— Rien de déterminant mais un magot planqué sous le matelas.

	— Je pensais le convoquer cet après-midi.

	— Parfait. Tu fonces aussi pour une perquise officielle.

	— Pourquoi tu ? releva Alberti.

	— La drogue, c’est toi avec Puech. Moi, c’est les homicides.

	— Tu veux que j’informe Puech ?

	— Oui. Ménageons-le. Si la blanche n’apparaît pas, il nous laissera tranquilles, si elle apparaît, il ne pourra rien nous reprocher.

	— Tu joues du tu et du nous quand ça t’arrange !

	— L’art de l’esquive ! Autre chose. Tu ne parles pas à Puech du témoignage qui prouve que Fuster se trouvait aux bains le jour de la mort du Colombien. Tu t’en tiens au trafic.

	— Je ne comprends pas. D’un côté tu lui ouvres la porte, et de l’autre tu la lui fermes.

	— Puech nous utilise, rendons-lui la pareille. On va se servir de lui pour ébranler Fuster, pour savoir ce qu’il a dans le ventre en ce qui concerne le trafic. Ensuite, de notre côté, nous en remettrons une couche en évoquant sa présence aux bains de Llo.

	— Du pas a pas.

	— Exactement. Désormais, on ne le lâche plus.

	Le plan élaboré, Alberti organisa l’audition pour l’après-midi. Llense, lui, s’occupa des affaires qui continuaient à courir à Perpignan. Côté mails administratifs, l’informatique était chiante mais, d’un autre, elle permettait de gérer des dossiers à distance. Ce qu’il fit avec célérité. À midi, il honora en solitaire la table de Planes et, après une petite marche digestive, guetta l’arrivée de Greg Fuster aux abords de la gendarmerie. À quatorze heures quarante-cinq, son C15 se gara sur le parking desservant le groupe de commerces parmi lesquels Jepe remarqua pour la première fois qu’une boulangerie avait remplacé la librairie.

	La culture ne nourrit plus son homme. Dommage, le couple qui la tenait s’en occupait bien et était sympa, pensa-t-il alors que lui-même ne lisait pratiquement pas.

	Sur cette incohérence, il quitta prestement son poste de guet et, adoptant une allure de promeneur, se débrouilla pour croiser Fuster avant qu’il n’entre dans la gendarmerie. Il joua l’étonné :

	— Greg, qu’est-ce que tu fais là ?

	— Convocation chez les flics, répliqua sèchement Fuster. Ne me dis pas que tu n’es pas au courant ?

	— C’est toi le dealer qu’ils veulent entendre ? Je savais pas.

	— Arrête ton char. C’est moi, mais je ne suis pas un dealer.

	— S’ils te convoquent, c’est pas pour des prunes.

	— Je verrai bien.

	Fuster poursuivit sa marche vers la gendarmerie et Llense la sienne sur le parking. En passant devant le C15, il jeta un œil à l’intérieur. Une sorte de besace traînait sur la plate-forme arrière. Il s’assura de n’être observé par personne et actionna la poignée d’ouverture de la porte. Elle céda. Il se saisit du sac et l’ouvrit. Des affaires de bain en vrac : une serviette et un maillot. Un boxer en matière synthétique.

	Et si c’était… ?

	En grattant avec ses ongles, il récupéra des brins de fibres et les garda dans sa main. Le prélèvement effectué, il remballa les effets extirpés, reposa la sacoche sur le plateau, referma la porte et gagna le bistrot situé de l’autre côté de la route. Il s’installa à la terrasse et, après avoir commandé un café, emballa avec soin les minuscules échantillons dans un mouchoir de papier. Il les conditionnerait ultérieurement dans un sachet règlementaire.

	Greg Fuster serait-il l’assassin du Colombien ? envisagea-t-il sérieusement pour la première fois.

	Cette idée en tête, il attendit qu’il ressorte de la gendarmerie et parte avec son C15 pour aller retrouver Alberti dans son bureau.

	— Aux accusations de Puech, il a tout nié en bloc, résuma le lieutenant. Les petits dealers qui l’ont mis en cause, il les connaît mais a déclaré ne rien leur fournir. Il ne trafique pas.

	— En s’avançant pareillement, il risque gros. Il sera facilement confondu.

	— On n’a pas insisté. On le coincera plus tard. Puis, il ne risque pas tant que ça et il le sait. Le parquet n’est pas sévère pour les petits délits. Au max, il sera fiché.

	— T’as parlé de Marot ?

	— Ouais ! Il a reconnu chasser avec lui, avoir été invité dans sa propriété dans la montagne, mais quand j’ai évoqué la saisie de chique, il a affiché la surprise et, une nouvelle fois, nié toute complicité dans un quelconque trafic.

	— La perquisition ?

	— Martin et son collègue s’en occupent. Il a accepté de les recevoir. Ils sont partis.

	— Parfait, ça lui mettra la pression.

	— Comme convenu, j’ai pas abordé sa présence aux bains de Llo.

	— Parfait. Regarde ce que j’ai trouvé dans son C15.

	Llense sortit le mouchoir roulé de sa poche et l’ouvrit. Alberti se pencha et, bien qu’il discernât des points noirs dans les plis du papier, il resta dans l’expectative.

	— Des brins du maillot de bain de Fuster ! expliqua Llense. Je vais les confier au labo pour qu’ils les comparent à ceux trouvés dans la gorge du Colombien.

	— Toutes les fibres de polyester sont similaires, ça ne sera pas probant… n’adhéra pas Alberti.

	— Les Scientifiques sont performants, faut tenter le coup.

	— Tu comptes aussi sur les empreintes génétiques ?

	— Pas jusque-là. La salive dégrade l’ADN.

	Après l’entretien avec Alberti, en attendant le retour des deux gendarmes partis perquisitionner chez Fuster, Jepe conditionna les échantillons et les expédia à Perpignan.

	— Son appart’ est nickel chrome, rapporta Guillaume Martin. Ou ce mec est un maniaque ou il a fait récemment le grand nettoyage. Pour effacer des traces ? Bref, on a trouvé que dalle. Pas même le fric sous le matelas. Maintenant, pour planquer de la marchandise à proximité, les endroits ne manquent pas : l’hôpital, des appartements fermés et même une chapelle, termina-t-il.

	— Il a commis une erreur. En escamotant son fric, il s’enferre, on va finir par le coincer, pronostiqua Jepe.

	— Pas évident. Sachant qu’on allait débarquer, il prétendra avoir voulu s’éviter des soupçons inutiles, interpréta différemment Alberti. De plus, pour le fric, on n’est pas légalement censés savoir.

	— T’as pas tort mais j’ai raison, tint à garder le dernier mot Llense.

	— La suite, maintenant ? réclama Alberti.

	— On continue à lui mettre la pression. On le harcèle. Demain, nouvelle convocation. Vous vous appuierez sur sa présence aux bains de Llo, cette fois.

	— Tu restes encore en retrait ?

	— Tu t’en occuperas avec Puech ; moi, je le choperai seul après l’audition. Il sera pris en sandwich.

	
XXXVII 
Le coup de pouce

	Greg Fuster venait de recevoir un appel d’Alberti le convoquant à nouveau pour le lendemain matin. Motif : tous les points le reliant aux affaires le concernant n’avaient pas été éclaircis. Aussi furax qu’inquiet, il quitta Les Escaldes et fila chez Mathilde. Objectif : revoir le commissaire pour tenter de savoir à quelle sauce les flics l’assaisonnaient.

	Tout en conduisant, il se repassait les deux assauts subis coup sur coup. L’audition et la perquisition visaient à l’accuser de trafic de drogue. Cela ne le tracassait pas : pour la chique, il ne risquait pas grand-chose. Ce qui l’inquiétait, c’était la mort du Colombien. En apparence, les flics l’avaient classée en accident mais Llense était en Cerdagne et il avait surpris des gendarmes évoquer à demi-mot des enquêtes sur les morts à répétition. Était-il sur la sellette ?

	Ils n’ont aucune preuve m’impliquant, tenta-t-il en vain de se rassurer pour la dixième fois.

	Quand il parvint chez Mathilde, il fut déçu : la voiture du commissaire ne se trouvait pas devant le chalet.

	Il n’est pas arrivé ? J’espère qu’il crèche toujours chez elle…

	Mathilde le reçut en petite tenue : un short blanc qui mettait en valeur ses jambes bronzées et un tee-shirt en coton qui flottait sur sa poitrine sans soutif.

	— Tu me trouves juste. J’arrive du boulot et je viens de passer sous la douche pour me débarrasser des odeurs de la clinique. Ça pue, là-bas. Les patients dégagent une sueur chargée de mauvais alcool, de drogue et de peur.

	À deux doigts de lever les bras pour vérifier ses aisselles, Fuster se retint.

	— Je passais, je me suis arrêté, mentit-il. Le commissaire est parti ? Sa mission est terminée ? s’enquit-il d’un air qui se voulait détaché.

	— Non, il est toujours ici. Il continue à enquêter sur les accidents de Llo et de Thuès. Il t’en a parlé.

	— Justement, j’avais cru comprendre qu’elles étaient sur le point d’être bouclées.

	Intriguée par l’attitude de Fuster, Mathilde relança :

	— Il semblerait qu’elles débouchent sur des homicides et un trafic de drogue.

	— La drogue et les accidents ? Bizarre…

	— D’après ce que j’ai compris, le mec de Llo est un trafiquant connu. Il aurait été victime d’une guerre entre cartels.

	— Les flics recherchent des trafiquants ? Des dealers ?

	— Je connais pas les détails, je devine à travers ce que Jepe me laisse entendre.

	Fuster baissa la garde.

	— Ça craint pour moi, alors. J’ai été convoqué à la gendarmerie et ils sont venus perquisitionner mon appart’.

	— Ils ont trouvé quelque chose ?

	Même si elle n’en avait jamais parlé à Llense, Mathilde savait pour le petit commerce de Fuster. Elle l’absolvait. Il avait besoin de fric pour ses gosses : la société l’avait laissé sur le bord du chemin sans la moindre herbe à brouter27 et la chique ne présentait pas de danger. Aussi, à la veille de la légalisation du cannabis, ce n’était ni les usagers ni les dealers de la chique qu’elle condamnait mais plutôt le monde capitaliste.

	— J’avais tout planqué, continua Fuster. Mais je ne suis pas tranquille.

	— Tu ne leur as rien dit sur ton petit trafic ?

	— J’ai nié.

	— T’es con ou quoi ? Les flics finissent toujours par savoir. Et si tu commences à mentir, c’est mauvais… Ton truc, c’est bénin. Tu risques rien.

	— T’étais pas à ma place. Les flics, c’est la Gestapo.

	— Jepe n’a rien d’un SS. Il t’aurait compris.

	— Jepe ne s’occupe pas de ça. Les gendarmes, on aurait dit qu’ils étaient sur l’affaire du siècle, qu’ils allaient mettre la main sur un grand criminel.

	Il ne s’occupe pas de ça, la phrase résonnait dans la tête de Mathilde. Il était évident que Jepe tendait un piège à Greg. Elle ne pouvait plus continuer à être complice.

	— Tu te trompes si tu crois qu’il ne s’occupe pas de ça, asséna-t-elle. Pour lui, tout est lié : la drogue et l’homicide de Llo.

	— L’homicide de Llo ?

	— Oui, il a la preuve que c’est un homicide. Alors je te conseille de jouer franc jeu avec lui si tu ne veux pas qu’il te soupçonne.

	— Pourquoi il me soupçonnerait ?

	— Parce qu’il soupçonne tout le monde. Et, pour ta gouverne, sache qu’avant la perquisition officielle, il a visité ton appartement et qu’il est tombé sur des liasses de billets sous ton matelas.

	— Comment tu sais tout ça ?

	— Confidences sous le sceau du secret. Mais je ne peux pas les laisser te baiser pareillement. Ce ne sont que des flics ! cracha-t-elle sans préciser son rôle auprès de Jepe dans cette affaire.

	Informer son camarade était-il une façon de se racheter ? Non, elle voyait plus loin. Elle pensait que mettre les cartes qu’elle possédait sur la table permettrait de dédouaner rapidement son pote et aiderait à l’émergence de la vérité. D’une pierre deux coups.

	Pour sa part, Fuster encaissait difficilement.

	— Si j’ai bien compris, tu me conseilles de jouer franc jeu avec Llense ?

	— Exactement. Il ne va pas tarder. Je m’arrangerai pour vous laisser seuls. Profites-en. Explique-lui que t’as réfléchi et que tu veux lui confier la vérité. Et pas un mot de notre échange !

	
XXXVIII 
Le rattrapage

	Un petit quart d’heure s’était écoulé depuis l’arrivée de Jepe quand Mathilde, jetant un œil à sa montre, s’exclama :

	— Les hommes, désolée, mais je dois vous abandonner.

	Et de préciser :

	— Je serai pas longue, le temps de faire un pansement à une llalla28 de mes amies. C’est ça, le privilège d’être infirmière et altruiste.

	Pour Llense, l’opportunité d’un face-à-face avec Fuster était une aubaine inattendue. Alors qu’il réfléchissait à la meilleure façon de l’exploiter, Fuster le prit de court :

	— Ça tombe bien que Mathilde soit partie, j’ai des révélations à te faire.

	Sans l’avoir réclamé, Llense eut alors droit à une confession en bonne et due forme. Fuster déclara que, par peur, il avait menti aux gendarmes : il avoua être un revendeur de chique. Son commerce, il l’organisait avec Marot. Ce dernier récupérait la marchandise à Puigcerdà et la stockait dans sa propriété. Lui la redistribuait au fur et à mesure de la demande. Il réduisit son rôle à celui d’une simple courroie de transmission et prétendit ne pas connaître le contact de Marot en Espagne. Au final, il se chercha des excuses :

	— Je ne faisais pas ça pour m’enrichir mais pour subvenir aux besoins de mes enfants. Aujourd’hui, seuls les fils de riches peuvent faire de longues études. J’avais pas d’autres solutions…

	Llense avait écouté le récit avec circonspection. Quatre questions rendaient la confession suspecte. Pourquoi ce départ de Mathilde ? Les camarades étaient-ils de connivence ? Pourquoi cette spontanéité ? Venait-il d’être manipulé ? Sans les poser, il embraya sur une critique :

	— Des solutions, tu aurais pu en trouver d’autres…

	— Il n’y a pas de boulot. Je bosse au black mais on est surveillés… dénoncés.

	— Vendre de la drogue c’est moins fatigant et ça rapporte plus. Le seul problème, tu vois, c’est que tu ruines la santé de jeunes.

	— Ce n’est que de la chique.

	— Chique aujourd’hui, blanche demain.

	— J’ai jamais vendu de coke ! réfuta énergiquement Fuster.

	— Qui vole un œuf, vole un bœuf, insista Jepe. De toute façon, ces affaires ne me concernent pas. Je te conseille d’aller rapporter tout ça aux gendarmes.

	— Tu témoigneras de ma bonne foi ?

	— T’y vas fort. Ta bonne foi, il va falloir que tu la démontres autrement.

	— Je peux t’apprendre l’histoire de la fille des bains de Dorres, proposa Fuster.

	— Solange Cariot ? Tu sais comment elle est morte ?

	— J’ai la version de Marot.

	— C’est lui qui l’a tuée ?

	— Pas d’après ses dires.

	Fuster rapporta la rencontre avec la fille sur la piste du Belloch.

	— Elle voulait prier la Vierge à la chapelle. On l’a embarquée. Je les ai laissés car je me doutais du plan de Marot. Le lendemain, il m’a confié l’avoir trouvée noyée après une partie de jambes en l’air d’abord chez lui et ensuite aux bains. Il lui avait refilé de la chique.

	Le récit collant avec ses infos, Jepe n’approfondit pas et relança sur la cocaïne.

	— Marot s’était aussi fourni en blanche ?

	— Je l’ignore. Pour moi, il ne trafiquait que de la chique. Je ne connaissais même pas son contact.

	— C’est marrant que tu insistes sur ce point. C’est même suspect. Je sais que tu te trouvais avec ce contact aux Bains de Llo le jour de sa mort… Le Colombien, ça te dit quelque chose ? Les agents des Stups ont la preuve qu’il trafiquait non seulement avec la chique mais aussi avec la blanche. Ils finiront par remonter jusqu’à toi !

	— Je ne suis pour rien dans ce trafic ! répéta avec force Fuster, sans remettre en cause sa présence aux bains le jour de la mort du Colombien.

	— Explique-toi et sache que tu n’as droit à aucun rattrapage. Il y a eu meurtre…

	Fort heureusement pour Fuster, les propos de Mathilde l’avaient préparé.

	— Je m’en doutais, tressaillit-il à l’annonce de Llense.

	— Tu te doutais de quoi ? pressa Llense.

	— Du meurtre de cet homme. Il m’avait contacté en se présentant comme partenaire de Marot.

	— Donc tu m’as menti, tu le connaissais.

	— C’était la première fois que je le voyais. Il m’avait filé rencard aux Bains. Je m’y suis rendu. Il m’a accosté. Il m’a raconté une histoire invraisemblable. Comme quoi la mort de Marot était un meurtre. Qu’il avait été victime d’un cartel rival qui voulait s’emparer d’un réseau, leur voler de la marchandise, de la cocaïne. J’y comprenais que dalle. Je lui ai dit tout ce que je savais, c’est-à-dire rien. Il n’en était pas convaincu. Il cherchait la petite bête. J’étais inquiet parce que, par moments, il se montrait menaçant. Puis, d’un seul coup, il a relâché la pression. Il m’a désigné un homme blond qui nous observait depuis le bain à bulles qui domine la piscine. Moi, j’y avais pas fait gaffe. Il m’a demandé si c’était un pote à moi. J’ai juré que je ne le connaissais pas. Alors il m’a lâché en m’avertissant que ce n’était que partie remise, qu’on se reverrait et que, pour l’heure, il allait s’occuper du curieux. Je me suis cassé sans demander mon reste. Je suis sorti de l’établissement mais je ne suis pas parti de suite. Au niveau de la via ferrata qui domine les installations, j’ai escaladé la paroi. Je voulais voir ce qui se passait aux bains. Quand j’ai été bien positionné, j’ai essayé de repérer cet homme que vous appelez le Colombien. J’ai pas réussi. L’autre, le Blond, non plus : il n’était plus dans le bain à remous. Je suis resté en poste une bonne demi-heure mais je ne les ai pas revus, ni l’un ni l’autre. Sans plus attendre, j’ai fini de grimper jusqu’au chemin qui conduit à la chapelle de Sant-Feliu. Les moniteurs de la via ferrata étaient en train de ranger les équipements. Je n’étais plus côté gorges du Sègre mais côté Llo. Je surplombais le village, la route de Saillagouse et le parking des Bains. C’est alors que j’ai vu débouler les fourgonnettes des gendarmes. De suite après, un van tout bariolé a quitté les lieux à toute allure. Au volant, j’ai reconnu le Blond. Je me suis douté d’un drame. J’ai pensé qu’il valait mieux que je m’escampe. J’ai fini de descendre et je suis rentré chez moi. Depuis, je panique pas mal. C’est pour ça que j’ai menti aux gendarmes.

	Fuster mit un terme à la plaidoirie. Une nouvelle fois, le récit recoupait les infos que Jepe avait en sa possession. Correspondait-il à la vérité ? Seul le détail des moniteurs pliant leur matériel était un repère temporel vérifiable.

	— Comment et quand as-tu su que ton contact était mort ? tenta-t-il de déstabiliser Fuster.

	— Une intuition à l’arrivée des gendarmes et au départ du Blond. Un fort doute en lisant la presse qui relatait l’accident mortel. Une confirmation quand le mec ne m’a plus contacté.

	— Pourquoi n’es-tu pas allé à la gendarmerie ?

	— Pourquoi y serais-je allé ?

	— Ce gars, tu ne le connaissais pas d’avant ? revint à la charge Llense.

	— Je t’assure que Marot était mon seul contact, mentit Fuster.

	— Dur à avaler. Quand tu observais depuis la via ferrata et en surplomb du parking tu étais assez loin. Comment pouvais-tu reconnaître les gens ? En particulier le Blond dans son van ?

	— Pratique de montagnard, j’ai toujours des jumelles dans mon sac.

	— Tu n’étais pas en montagne !

	— J’avais prévu de monter sur les crêtes en sortant.

	— T’as réponse à tout !

	Ne sachant comment interpréter la réplique, Fuster demeura silencieux. Jepe préféra en rester là.

	— Je vais essayer de digérer tout ce que tu viens de me balancer. C’est du lourd pour les enquêtes sur le trafic de drogue et l’homicide. J’avertis Alberti, il te convoquera et tu déposeras officiellement.

	— Il m’a déjà convoqué pour demain matin. Je peux y aller maintenant ? chercha à se libérer Fuster.

	— T’es pas mon prisonnier. T’attends pas le retour de Mathilde ?

	— Non, c’est bon. C’est toi que je voulais rencontrer.

	Depuis le balcon du chalet, Jepe suivit le départ du C15 et le vit s’arrêter sur la route en contrebas au niveau d’une Clio qui arrivait à contresens.

	La voiture de Mathilde, reconnut-il.

	Les vitres des portières baissées, les deux conducteurs échangèrent sans descendre de leur véhicule.

	— Alors ?

	— J’ai raconté mon histoire avec Marot et la chique.

	— Comment a-t-il réagi ?

	— Bien. Il me recommande de tout déballer aux gendarmes.

	— Alors, cette mémé de tes amies ?

	— Une dame adorable… Sa fille n’a pas le cœur assez accroché pour nettoyer sa plaie.

	— En tout cas, ton absence a été utile à mon enquête. J’ai bénéficié de confidences éclairantes de ton camarade sur son trafic de chique. C’est à se demander si vous n’étiez pas de connivence pour organiser le tête-à-tête.

	— C’était pour t’aider, reconnut-elle.

	— Je l’ai aussi interrogé sur l’homicide de Llo.

	— Tu parles officiellement d’homicide, maintenant ? Rien n’est prouvé.

	— Justement, on progresse.

	Une nouvelle fois, Jepe utilisa Mathilde en effet miroir. Il rapporta les études des vidéos qui dévoilaient le passage du C15, du combi Volkswagen et de la Volvo, trois véhicules ciblés par l’enquête.

	— Ton camarade était aux bains en compagnie du Colombien. Il m’a livré des infos qui peuvent s’avérer décisives, conclut-il sans s’ouvrir plus.

	— Mon initiative a donc été bénéfique, se félicita Mathilde sans réclamer davantage de détails.

	— Ouais, coincé entre les gendarmes, toi et moi, ce n’est plus un sandwich, c’est un triple burger. Enfin si tu ne me manipules pas en faveur de ton camarade.

	— Je manipule pour toi, pour personne d’autre. Et tu pourrais me remercier.

	Ce soir-là, après un repas copieusement arrosé d’un vin rouge aux saveurs fruitées, Mathilde et Jepe firent chambre commune et plus, comme si, pour être entérinées, les confessions de Fuster nécessitaient une alliance physique.

	
XXXIX 
Infos croisées

	Le lendemain de sa confession, Fuster se rendit à la gendarmerie de Saillagouse pour être à nouveau auditionné par Alberti et Puech.

	Comme la veille avec Llense, il se repentit de ses mensonges initiaux et avoua sa participation au trafic de chique en minimisant son rôle. Parant avec succès les questions pièges et répétitives de Puech, il nia toute activité dans le domaine de la coke. Pour sa rencontre avec le Colombien à Llo, il servit les mêmes explications qu’à Llense : un unique contact, suite à la mort de Marot. À aucun moment les gendarmes ne trouvèrent une ouverture pour le coincer : ils pouvaient s’appuyer sur des témoignages attestant de son implication dans le réseau de la chique mais ils n’en avaient aucun concernant celui de la poudre blanche.

	Au final, alors qu’il craignait l’arrestation, Fuster quitta la gendarmerie libre : un juge s’occuperait de son cas ultérieurement. Il aurait à répondre seulement de son implication dans le trafic de chique, c’est-à-dire de peu de chose. Ce qui le désolait, c’était la perte de revenus faciles ! Plus grave : il avait tué le Colombien et le Blond était dans la nature. Alors que, perdu dans ses pensées, il marchait sur le parking des commerces, une voix connue l’interpella : celle de Llense.

	— Greg, ça va ?

	— Bien. J’ai suivi tes conseils. Merci.

	— C’était ce que t’avais de mieux à faire. Comment ça s’est passé ?

	— L’huile des Stups a mené l’interrogatoire. Il est revenu sur le trafic de cocaïne et m’a cuisiné sur la mort du Colombien et ma présence aux bains ce jour-là. Mais tu dois savoir. Finalement, ils m’ont relaxé.

	— Relaxé n’est pas le terme, t’étais pas arrêté, recadra Llense. Sache que j’avais plaidé en ta faveur. Maintenant que le problème de la drogue est réglé, je voudrais te solliciter pour mon enquête sur les meurtres. Viens, on va en discuter tranquillement au Christiana.

	Les deux hommes s’entretenaient devant un dé à coudre de café qu’ils n’osaient entamer de peur de l’assécher d’une seule gorgée. Sur son écran de téléphone, Jepe avait présenté successivement les photos du Colombien, du Blond et de Corso. Fuster avait reconnu le premier comme étant l’homme qu’il avait rencontré aux bains, hésitait pour le deuxième dans le rôle du blond qui les surveillait ce même jour et assurait n’avoir jamais vu le troisième.

	— Qui sont-ils ? chercha-t-il à savoir pour les deux derniers.

	— De potentiels suspects qui squattent aux Masos de Prats-Balaguer, lâcha volontairement Jepe.

	— Les orris en ruine ?

	— C’est ça. Le Blond te dit quelque chose ?

	— Aux bains, le mec avait les cheveux mouillés, difficile d’être sûr.

	— Tu te prêterais à un tapissage ?

	— C’est quoi ?

	— Une procédure d’identification d’un suspect entre plusieurs personnes alignées contre une cloison.

	— Si ça peut aider. Mais je ne garantis rien.

	— Demain après-midi. Ses cheveux seront mouillés et il y aura un autre témoin.

	— Qui est-ce ?

	— Secret d’instruction. Tu seras surpris.

	L’accord de Fuster obtenu, après son départ, Llense se rendit au bureau d’Alberti. Le lieutenant était seul, il en profita pour parler librement.

	— Alors, cette audition ? Bien passée ?

	— On l’a traité comme tu nous l’avais demandé. En douceur. On l’a écouté sans le bousculer. Selon lui, il n’était qu’un sous-fifre et il se limitait à redistribuer de la chique que Marot allait chercher à Puigcerdá et qu’il stockait dans sa propriété. Il n’était pas au courant pour la coke.

	— Puech ne l’a pas secoué ?

	— Je t’assure qu’il a suivi tes recommandations. De toute façon, aucun indice ne le ramène à Fuster pour le trafic qui l’intéresse. Il n’est pas le gros bonnet qu’il recherche. Son obsession, elle est là : découvrir qui dirige le réseau en Cerdagne. Selon lui, la filière du cartel colombien en est tout juste à son implantation. Les capos de l’organisation qui vise le marché européen désirent s’appuyer sur des réseaux sûrs. Depuis un an, en guise d’essai et de leurre, ils ont introduit la chique. Un trafic secondaire qui doit servir à masquer et préparer celui de la coke. Occuper la place est un enjeu important. Ils anticipent sur la libération du cannabis et parient sur un glissement des accrocs vers une drogue plus dure. L’attrait de l’interdit ! Marot était le premier jalon en terre française. Testé, il avait donné satisfaction : il était vénal et, avec son addiction aux femmes, parfaitement contrôlable. De plus, sa propriété représentait une planque exceptionnelle. Il semblerait que le stock récupéré constituait la première grosse livraison. Reste à expliquer la mort de Marot. Le cartel se méfie d’une bande rivale qui l’aurait éliminé, lui et ensuite le Colombien. Enfin… ces points sont flous, termina Alberti.

	Le développement apportait à Llense une bonne vision de l’approche des Stups.

	— Marot a été identifié comme appartenant au réseau, mais pas Fuster ? tint-il à vérifier.

	— Je t’ai dit, ils n’ont aucun indice. Ça ne les dérange pas de lui laisser du mou. Au contraire.

	— Ils le surveillent ?

	— De loin. Mais personne ne le file, si c’est là ta question.

	— Toi, qu’est-ce que tu lui as balancé, à Puech ?

	— Rien qu’il ne sache déjà et surtout pas nos dernières avancées.

	— Il sera toujours temps de le mettre au parfum.

	— À ton tour maintenant. Fuster, tu l’as coincé à la sortie ? T’as eu des compléments ?

	— Il n’y a pas qu’à sa sortie. La pression paie : hier, quand il est venu me voir il était assez stressé et j’en ai profité. Je ne t’en ai pas parlé mais maintenant je peux te dire qu’en prime, j’ai eu une version de la dernière soirée de Solange Cariot. Elle lui aurait été servie par Marot. La façon dont il l’a chargée sur la piste du Belloch et puis comment il l’a retrouvée noyée dans la baignoire.

	— Crédible ?

	— Il m’a fourni le détail des prières à la Vierge, comme Estève. Donc, à moins qu’ils ne soient complices…

	— Fuster se débarrasserait de ses complices : Marot, le Colombien, Estève… Pourquoi ?

	— On n’en est pas là. Pour l’instant, laissons-lui croire qu’il n’est que témoin. Tout à l’heure, lorsqu’il est sorti de la gendarmerie, je l’ai topé et je lui ai montré des portraits du Colombien, du Blond et de Corso. Il n’a reconnu que le premier.

	— Pas le Blond ?

	— La photo ne lui a pas paru assez nette. Je lui ai proposé un tapissage, il a accepté.

	— Ça signifie qu’on convoque le Blond ?

	— Exactement. Enfin, on ne le convoque pas, on ira le chercher demain dans l’après-midi. Le matin, je voudrais montrer les clichés à la guichetière. Tu te rappelles, elle nous a dit avoir aperçu un blond qui traînait avec le Colombien.

	— Je ne l’avais plus en tête. Quelle mémoire !

	— On verra ce qu’elle dit et, si c’est positif, on la convoquera aussi pour le tapissage. Je te propose de la joindre en personne tout à l’heure. Allons déjeuner au Relais du Belloch, ainsi on se rapprochera de Dorres, c’est à côté.

	Pour la deuxième fois, une idée de Jepe s’avéra payante. Non seulement Annie identifia à nouveau le Colombien mais surtout elle reconnut le Blond.

	— Ce sont eux qui ont tourné dans le parking et qui ont lorgné les clients. Je les ai bien imprimés. Le Blond n’avait pas les cheveux aussi propres mais c’est bien lui, affirma-t-elle.

	Le portrait de Corso n’éveilla en elle aucun souvenir mais c’était secondaire, d’autant qu’elle se mit à leur disposition pour participer au tapissage du lendemain.

	Llense savait désormais de façon certaine que le Blond des Masos était dans le circuit du Colombien et de Marot. Quant à Fuster, quel était son véritable rôle ? Jusqu’où était-il mêlé à ces histoires ? Malgré ses prétendues confessions, il était loin de le croire innocent.

	
XL 
La course dans la forêt

	Quatre heures du matin, l’aurore approchait. La carabine démontable rangée dans son sac, Greg Fuster était prêt. Il avait revêtu sa tenue de camouflage. Incroyable comme les tons verts et marron qui s’entremêlaient en motifs irréguliers le dissimulaient lorsqu’il s’approchait du gibier. Il ne pouvait déceler sa présence qu’à l’odeur.

	Le diesel du C15 toussota puis ronronna dans le silence. La route dessinait un sillon ondulant sur le flanc de la montagne. Les lumières des villages de la plaine scintillaient au-dessous de lui ; celles des stations de ski au-dessus. Les massifs se détachaient en vagues d’ombres sur un ciel de nuit où les étoiles s’éteignaient peu à peu. Un décor somptueux qui d’ordinaire le touchait mais, ce jour-là, la contemplation n’était pas de mise. Il était inquiet. Il devait se débarrasser du Blond avant le tapissage de l’après-midi.

	À Odeillo, il jeta un coup d’œil au chalet de Mathilde qui dominait. Les volets n’étaient pas fermés mais aucune lumière n’éclairait les fenêtres.

	Le commissaire est-il son amant ? A-t-il avalé ma version des Bains de Llo ? Pourquoi m’a-t-il livré le repère du Blond ? Peu importe, si je n’agis pas rapidement, je serai découvert.

	Poussé par cette évidence, il se pressa de rejoindre la 116. Malgré l’heure matinale, la densité de la circulation en provenance de la plaine démontrait l’importance de l’axe de communication. Fourgonnettes et camions se succédaient en nombre. En sens inverse, le flux restait encore faible : les véhicules de livraison ne redescendraient que plus tard. Cette fluidité permit à Greg d’atteindre rapidement la bifurcation de Prats-Balaguer. Dès lors, il fut le seul à rouler sur l’étroite route de montagne qui menait au hameau. Dans les gorges de la Têt, le bruit du C15 résonna fort. Mais pas suffisamment pour alerter un groupe de noctambules qui erraient au niveau du virage du tuyau. Greg ralentit et s’arrêta. Un éméché tambourina de ses paumes sur le capot de l’utilitaire et l’invectiva. Greg resta calme. Même si les perturbateurs avaient peu de chance d’avoir les idées assez claires pour être des témoins potentiels de son passage, il n’était pas question de se faire remarquer. À la manière des troupeaux de vaches qui obstruent régulièrement les voies de Cerdagne, le groupe finit par lui ménager un passage. Il s’y faufila au ralenti. Il ne risquait pas de coups de cornes, juste de heurter un de ces abrutis par la drogue au regard bovin.

	Gagner ensuite le village ne lui prit que quelques minutes. Il laissa la chapelle et, au niveau de la fourche des pistes, il ne s’engagea pas à gauche en direction des Masos, mais à droite vers la vallée de la Riberola. À partir de la tour en ruines de l’ancien château médiéval, la voie s’avéra en très mauvais état. Un 4x4 aurait été idéal mais Greg savait tirer profit du châssis haut du C15. De cailloux en cailloux, de lacets en lacets, il parvint à la retenue d’eau d’Aumet, nichée au pied du col Midga, entre le pic acéré du Gallinas et celui, arrondi, du bien nommé Redoun29. Le terre-plein qui bordait son barrage servait de parking aux randonneurs, cueilleurs de champignons, pêcheurs, chasseurs… Le C15 y passerait inaperçu.

	Au moment où Greg sortit de l’habitacle, le disque rouge du soleil pointa dans l’échancrure du col. Il était six heures et, malgré le retard subi au virage du tuyau, le tempo prévu était respecté. Il passa les bretelles de son sac à dos sur ses épaules et la ceinture autour de sa taille. Il ajusta les tensions des lanières pour répartir au mieux le poids des éléments de la carabine démontée, puis s’éleva sur la sente au-dessus du llaquet30. Il l’empruntait régulièrement pour se rendre dans la vallée de la Carança. Ce jour, son projet était tout autre.

	Au troisième lacet, il s’enfila dans une trouée de la végétation entretenue par les passages d’animaux sauvages et connue de quelques chasseurs. Son départ était marqué d’un cairn. Au milieu des genêts, des genévriers, à la lisière de la bande de forêt de pins à crochets, il progressa à flanc du Gallinas en légère déclivité descendante. Après trois quarts d’heure de marche, il décrocha de la sente pour gagner un promontoire rocheux qui se dégageait des fougères. De ce guet, il surplombait le vallon des Masos. Trois ans plus tôt, à ce poste, lors d’une battue au sanglier, il avait abattu un solitaire de plus de cent kilos qui remontait du ruisseau de l’Aygues.

	Installé sur les rochers, il déchargea son sac. Selon le commissaire, le Blond habitait l’orri en contrebas. Il supposa qu’il n’était pas matinal et qu’il aurait à attendre. Il s’empara des jumelles et inspecta les lieux. Le débroussaillage autour des anciens corrals les rendait très visibles. Des hommes et des femmes étaient déjà levés. Ils étaient pour la plupart quasi nus. Certains s’adonnaient à des exercices physiques et d’autres à la méditation. Il ne repéra aucune sentinelle, aucun garde du corps. Le Blond n’appartenait à aucun des groupes.

	Il rangea ses Zeiss et monta son arme. Les gestes précis déclenchaient des déclics à chaque emboîtement des pièces. Il termina en fixant la lunette de visée et, épaulant la carabine, la pointa sur le vallon des Masos. Puis il balaya l’espace. La vision était parfaite : lorsque le Blond paraîtrait, il ne pourrait pas lui échapper. Il avait prévu de l’abattre puis de tirer deux coups dans la direction de la montagne pour simuler un braconnage et donner à penser à une balle perdue. Les gendarmes étaient enclins à tout classer en accident. Le plan était établi, il ne restait qu’à passer à sa réalisation.

	Et s’il n’est pas là ? craignit-il en envisageant son absence pour la première fois.

	Il chassa la pensée négative et, récupérant le pain et le fromage rangés dans une poche de son sac, se restaura. Grignoter était sa méthode pour patienter en poste lors des battues au gros gibier.

	
XLI 
Corso

	Depuis qu’à l’âge de quatorze ans il avait été classé espoir de boxe thaï, Corso entretenait soigneusement son corps et sa forme. Adulte, Corpore sano for hard sex était devenu sa devise. Courir était une pratique qui remontait à son adolescence, quand il vivait encore dans son île natale, la Corse. La veille, il avait quitté l’orri qu’il occupait avec le Blond pour gagner le sommet du Gallinas. La nuit, il y avait bivouaqué pour, au lever du jour, contempler l’exceptionnel point de vue offert par ce modeste pic situé à l’extrémité d’une chaîne de montagnes et en surplomb de la plaine du Roussillon.

	Ce matin, le ciel débarrassé des nuages par la Tramontane était particulièrement pur. Corso avait suivi l’émergence du rouge disque solaire sur l’horizon, contemplé la Méditerranée léchant la plaine du Roussillon, admiré le massif du Canigó, montagne sacrée des Catalans, suivi la crête des Corbières sertie des châteaux cathares, dénombré les éclats des plans d’eau intérieurs, promené son regard sur les champs, la vallée de la Têt, la métropole de Perpignan, le chapelet de villages… Un panorama qui, bien que différent, lui rappelait la vue qu’il contemplait depuis les aiguilles de Bavella.

	La Corse, son île, il l’avait quittée depuis des années pour le continent. Au début pour les études. Il n’était pas fait pour. Aussi, très tôt il avait dealé, un moyen facile pour gagner du fric. Il était aussi devenu proxénète, un job induit par les filles toxicos prêtes à tout pour avoir leur came. Un jour, il avait eu l’opportunité d’entrer au service d’un cartel colombien, de devenir en quelque sorte un fonctionnaire dans le domaine de la drogue : plus d’emmerdements avec les flics ni avec les clients. Un an plus tôt, il bossait sur la Côte d’Azur, organisant des soirées privées avec coke et nanas pour des rupins à la recherche de sensations. Depuis quelques mois, le marché des States se compliquant, les capos avaient décidé d’envahir l’Europe et, pour cela, d’organiser des filières sûres s’appuyant sur des places financières peu regardantes quant au blanchiment d’argent. La Cerdagne et l’Andorre avaient été sélectionnées et une organisation cloisonnée mise en place. Son rôle avait été de maîtriser ce qui devait être une base arrière : la zone des bains sauvages. Dans un premier temps, il avait mis en place un service de surveillance, dans un second il avait eu l’idée d’aménager les Masos pour en faire une zone de standing où il pourrait reprendre ses soirées privées de façon plus exotique. Sa seconde initiative avait eu un succès inattendu : les riches blasés de leurs habitudes bourgeoises se bousculaient pour venir s’encanailler en pleine nature dans un monde en marge.

	Tout avait marché pour le mieux jusqu’à la saisie du premier convoyage important de cocaïne. L’affaire n’était pas claire : le receleur de la marchandise était subitement mort pour une raison inconnue sur les lieux de la cache et la police française avait découvert le dépôt. Les capos craignaient qu’un flic ait été infiltré dans le réseau. Ils n’écartaient pas non plus l’opération d’un cartel rival cherchant à les évincer. La concurrence, moteur de la société capitaliste, était dure dans tous les milieux. Les parrains, soucieux de garder la main, avaient envoyé Mike pour enquêter et faire le ménage. En dépit de son nom, Mike était français, corse comme lui, mais avec une autre spécialité : celle de tueur à gages. Il avait débarqué aux Masos voilà un mois et, depuis, dirigeait les investigations avec l’Andorran. Alors qu’avec le Colombien ils se trouvaient sur les traces d’un suspect, les choses avaient mal tourné : le Colombien avait, sans doute, été tué par la cible. Le hic, c’est que personne ne la connaissait : Mike était le seul à l’avoir vue et à pouvoir l’identifier. Depuis, ils étaient à sa recherche.

	Mike en avait fait la description d’un quarantenaire, grand, svelte, brun avec des yeux verts. À cause de cette dernière caractéristique, quelques jours plus tôt, ils avaient commis une bavure avec un militaire. Avant, il y avait eu aussi cette histoire avec le paumé qui cherchait Mike et qui avait avoué que c’était pour le compte du commissaire de Perpignan. Ils l’avaient éliminé en maquillant le crime en mort accidentelle par électrocution. Pour autant, la police enquêtait dessus ! Le cartel estimait qu’il ne serait tranquille que lorsque l’homme aux yeux verts serait éliminé.

	Rassasié par la phase contemplative, Corso effectua des exercices d’assouplissement et, après une série de mouvements d’échauffement, il entama la descente. L’amortissement nécessaire à chaque foulée et les risques d’entorse rendaient la course délicate. Le regard tantôt baissé, tantôt levé, il était très attentif. C’est ainsi qu’il capta la silhouette grimpant le sentier et qu’il la vit s’évanouir dans la végétation. Parvenu à l’endroit de la disparition, il remarqua le cairn et la sente animale. Il ne la connaissait pas. Curieux, il s’y engagea. Il ralentit sa course car il devait être beaucoup plus précautionneux pour assurer ses appuis et éviter les branches qui l’auraient fouetté. Il fut tenté de rebrousser chemin mais la direction prise par la voie s’orientant vers les Masos, il persista.

	Au travers d’une rare ouverture dans le feuillage, la vue du vallon conforta son obstination. Dans le mouvement, son œil accrocha une scène qu’il jugea anormale : en contrebas de la sente animale, un homme était allongé sur le ventre en position de tir.

	
XLII 
Assommé

	Greg surveillait toujours les Masos. Quelques minutes plus tôt, il lui avait semblé qu’un grand blond se dirigeait vers l’entrée du premier en compagnie d’une ado aux seins nus. Il aurait dû l’observer prioritairement mais un réflexe libidineux l’avait aiguillé sur la poitrine juvénile. L’individu était rentré, pas la fille.

	Elle l’attend dehors, il va ressortir, se rassura-t-il.

	Il épaula sa carabine. Alors qu’il se concentrait, il perçut un bruit derrière lui. Il se retourna et ne vit rien.

	Sans doute une bestiole ! reprit-il sa surveillance.

	Corso cessa sa course et revint à pas de loup vers la trouée. Silencieux, il observa. Armé, un chasseur en poste se tenait prêt à tirer.

	Quel gibier guette-t-il ?

	La direction du canon le lui indiqua.

	Le camp ! Il veut descendre l’un des nôtres !

	Sans plus réfléchir, il se précipita.

	Au fracas des branches cassées et des pierres qui dégringolaient, Fuster sursauta et se tourna. Dans une fraction de seconde, Corso capta l’éclat vert des yeux du guetteur et bondit sur lui. L’attaque fut brève. Sous le choc, la tête de l’homme cogna contre un rocher, le laissant assommé. Corso observa l’inconnu sans connaissance. Il le jugea athlétique et se réjouit de l’avoir estourbi sans avoir eu à lutter. Il souleva les paupières closes. Il avait bien vu, les yeux de l’inconnu étaient vert émeraude. Il téléphona immédiatement à Mike :

	— Je crois que j’ai chopé notre homme.

	— Que racontes-tu ?

	Corso rapporta comment le hasard l’avait mis en contact avec un individu qui surveillait le site des Masos et qui, pour lui, projetait de commettre un meurtre.

	— Je suis juste au-dessus de toi. Retrouve-moi pour l’identifier. Apporte aussi une corde.

	Greg reprenait connaissance. Sa tête le lançait. En portant les mains à son occiput, il se rendit compte qu’elles étaient liées. De sa paume, il sentit une énorme bosse et du sang séché. Il leva son regard. Sa vue redevenue claire reconnut un visage, celui que son inconscient lui avait gardé en réserve : une trogne de brute surmontée d’un chignon serré. En un éclair, son cerveau lui reconstitua l’attaque-surprise. Que lui voulait cet inconnu à l’attitude menaçante ? Une deuxième personne entra dans son champ de vision. Il l’identifia : le Blond de Llo.

	— Qu’est-ce que tu foutais là, avec ce flingue ? aboya-t-il.

	En une seconde, Fuster retrouva sa lucidité.

	— Je chassais.

	— La chasse est fermée, rétorqua Corso.

	— Pas le braconnage, ne se démonta pas Fuster.

	— Ta carabine était braquée vers les Masos.

	— Quand on est à l’affût, faut s’occuper. J’ai zyeuté le vallon avec la lunette. J’ai été surpris par l’entretien des Masos : le débroussaillage et les toiles en guise de toits. J’ai maté les nanas qui se baladaient presque à poil. Ils ne doivent pas s’emmerder dans ce camp de hippies, osa Fuster. Pourquoi m’avez-vous attaché, dit-il en tendant ses mains devant lui ?

	— Tu me reconnais ? pressa Mike.

	Les bras toujours tendus, Fuster dévisagea celui qu’il était venu abattre.

	— Je vous ai peut-être croisé mais j’ai pas de souvenir précis.

	— Je vais te rafraîchir la mémoire. Tu m’as reluqué aux Bains de Llo. Tu étais en compagnie du Colombien.

	— Maintenant que tu le dis, admit Fuster tout en ramenant ses mains sur sa poitrine. Mais pourquoi m’avoir attaché ?

	— Tu le sais parfaitement. Tu étais ici pour m’abattre comme tu as tué le Colombien. Pour qui travailles-tu ? Pour les flics ? Pour des mafieux ?

	— Je n’ai pas tué le Colombien !

	— Tu étais avec lui. Tu l’as tué.

	— J’étais avec lui mais je ne l’ai pas tué.

	— Parle, menaça Mike en giflant le prisonnier. Et pas d’embrouilles si tu veux sauver ta peau.

	Sa peau, Fuster était conscient qu’elle était mal en point. Il devait gagner du temps. Il rapporta par le détail son rôle dans le trafic de chique avec Marot et conclut :

	— Personne ne sait comment il est mort. Les flics ont découvert la coke chez lui. Moi, j’étais pas courant qu’il stockait ça. Je l’ai dit au Colombien quand il m’a interrogé. Aux bains de Llo justement. Il enquêtait. Comme vous, il m’a demandé si je travaillais pour les flics ou des concurrents. Moi, j’avais juste un rôle de distributeur de chique, point barre. C’est ce que je lui ai répété.

	— Admettons. Comment est-il mort ?

	— J’étais avec lui dans le hammam. Il avait mâché de la chique. Il s’est endormi et il s’est affaissé. Il ne se réveillait pas. Les thermes allaient fermer. Je l’ai secoué pour le réveiller. J’ai vu qu’il était mort. Je me suis tiré avant d’être mêlé à tout ça, débita Fuster d’un trait.

	— Je surveillais dehors, je t’ai pas vu sortir.

	— J’étais pas tranquille. Je me suis planqué dans les gorges pour savoir ce qui allait se passer.

	— Plutôt que de fuir ! Surprenant !

	— J’avais peur.

	— Je serais prêt à te croire si Corso ne t’avait pas trouvé là avec ton flingue à surveiller les Masos. Après le Colombien, tu voulais me supprimer pour qu’il n’y ait plus de témoin de ton crime.

	— Je ne savais pas que tu étais là. Je chassais.

	— Tu braconnais, rectifia Corso en brandissant la carabine. Avec un flingue chargé, la sécurité désamorcée et une lunette de visée mettant les Masos à ta portée, rajouta-t-il en pointant l’arme vers Fuster avant de s’adresser à Mike : Qu’est-ce que je fais ? Je le flingue ? Ce sera un accident de chasse, pardon, de braconnage.

	— Faut d’abord savoir pour qui travaille cette ordure. J’appelle l’Andorran, préféra Mike.

	
XLIII 
La retenue d’Aumet

	Paul Drouot avait donné rendez-vous à Mike et Corso à la retenue d’Aumet. Lorsqu’il arriva au terre-plein avec son 4x4 Mercedes, il constata qu’il n’y avait qu’une seule voiture de garée.

	Un C15 comme à Llo ! Ce doit être lui !

	Il patientait en trépignant depuis une vingtaine de minutes lorsqu’enfin il perçut du mouvement à l’orée du sous-bois.

	Les poignets liés, tenu par une corde, Fuster avait marché encadré par Corso et Mike. La végétation qui masquait la sente animale avait rendu leur progression invisible. À découvert, seuls les deux premiers lacets de la piste du col demandaient quelques précautions. Avant de s’y engager, Corso vérifia si la voie était libre. Il repéra le 4x4 de l’Andorran à côté du C15. Pas d’autres voitures, donc pas d’importuns aux alentours. Il passa le message et les trois descendirent au pas de course.

	Pris, Greg Fuster n’avait pas cherché à se débattre ni à s’échapper : à deux contre un et la carabine dans les mains de ses agresseurs, impossible d’avoir le dessus. Il s’était contenté de donner au Blond une version crédible des derniers instants du Colombien à Llo et il était resté en alerte au cas où une échappatoire à la mort qui l’attendait se présenterait. Le coup de fil passé par le Blond indiquait que son sort dépendait d’une troisième personne : l’Andorran. Aurait-il une chance avec lui ? C’est avec cet espoir qu’il avait marché en traînant la patte, tiré par la corde et en recevant régulièrement des coups de crosse dans le dos.

	— Alors, c’est lui ? demanda Drouot à Mike lorsque le trio l’eut rejoint.

	— C’est bien lui. Je l’ai zyeuté pendant plus d’une heure à Llo. D’ailleurs, il ne nie pas : il reconnaît avoir été avec le Colombien dans les bains. Par contre, il prétend qu’il n’est pour rien dans sa mort. Il m’a servi la version d’un accident. Je pense qu’il ment, c’est lui l’assassin.

	— Je ne mens pas, c’est la vérité. L’assassin ce n’est pas moi, c’est toi ! cracha Fuster à la gueule du Blond qui, en retour, lui balança une torgnole en pleine figure et s’apprêtait à la doubler quand l’Andorran le stoppa.

	— Arrête ! Qu’il s’explique ! Qu’est-ce que tu racontes là ? s’adressa-t-il au prisonnier.

	Portant ses mains toujours attachées à la bouche, Fuster essuya le filet de sang qui coulait de ses lèvres fendues et se lança dans une improvisation :

	— Hier, les flics m’ont interrogé. Ils m’ont présenté (il pointa du menton Corso) sa photo. Je leur ai dit que je ne l’avais jamais vu, ce qui était la vérité. Puis ils m’ont montré la sienne (coup de menton vers Mike), là je ne leur ai rien certifié, je suis resté vague. Ils m’ont dit qu’ils allaient le convoquer pour un tapissage. Et que si je n’étais pas sûr, de toute façon, un autre témoin l’avait vu en compagnie du Colombien. Qu’il y aurait une double confrontation !

	— Tu sais d’où viennent ces photos ? réclama Drouot.

	— Les flics les ont prises aux Masos. J’étais là pour braconner et en jumelant j’ai été surpris de te reconnaître.

	— Pourquoi ton fusil était chargé ? réclama Corso.

	— Au cas où un isard surgirait. Il faut être prêt.

	— Arrête de nous prendre pour des nases, le frappa le Blond. Tu voulais me flinguer.

	Pour la quatrième fois, après Mathilde, Llense et les flics, Fuster avait entremêlé mensonges et vérités de telle sorte qu’on croie à son innocence. Avait-il convaincu ses tortionnaires ? Drouot reprit la direction des opérations :

	— Il avait des papiers sur lui ?

	— Non. Que les clefs de sa bagnole, répondit Corso.

	— Va l’ouvrir et regarde.

	— Tu t’appelles Greg Fuster et tu loges aux Escaldes, c’est ça ? formula Drouot après avoir feuilleté les documents trouvés dans le C15.

	— C’est ça. J’habite près de chez Marot. C’est une des raisons de notre alliance dans le trafic de chique.

	— C’était donc bien toi son acolyte. Le Colombien te soupçonnait d’avoir volé la coke après sa mort.

	— Je n’étais pas au courant pour la coke, c’est lui qui m’en a parlé aux Bains.

	— Marot et le Colombien, deux mecs que tu as côtoyés de près… C’est toi qui les as éliminés. Pour qui travailles-tu ? Parle.

	— J’étais en combine avec Marot et je distribuais de la chique à des dealers, c’est tout.

	— Il se fout de notre gueule, s’impatienta Corso devant les dérobades de Fuster. Faut changer de méthode. Tu veux que je m’en occupe ?

	— Je vais lui laisser une dernière chance. Il va réfléchir et moi, pendant ce temps, je vais vérifier ses salades.

	— Je vous ai dit la vérité.

	— J’aimerais bien savoir pour qui tu roules. Pas pour nous, c’est sûr. Pour les flics ? Pour des concurrents ?

	Drouot se tourna vers ses sbires et ordonna :

	— Vous me l’empaquetez dans le coffre de la Mercedes et vous allez planquer son C15 au milieu des guimbardes des bains sauvages.

	— Tu l’amènes chez toi ? Pas aux Masos ?

	— Dans la journée, je ne veux pas prendre le risque que quelqu’un le voie. On le mettra au chaud cette nuit, quand on l’aura shooté.

	
XLIV 
Chassé-croisé du destin

	À la gendarmerie de Saillagouse, c’était l’effervescence. Tous les hommes de la brigade étaient sur le pont. Avec le tapissage, Llense comptait confondre le Blond et avancer dans les différentes enquêtes : celle du Colombien, celle de Lucien Estève et peut-être aussi celle de Marot. Il chauffait la brigade :

	— C’est le pas décisif, celui qui va nous permettre de tendre le filet. Condition indispensable, disposer du Blond. Il ne faut pas qu’il nous échappe. Plus, il faut les avoir tous sous la main : coincer l’homme au catogan et s’assurer de la présence des témoins qui permettront de confondre le suspect.

	Il désigna du doigt Grandàs dont il n’arrivait pas à retenir le patronyme et l’un de ses collègues.

	— Vous deux, vous irez aux Escaldes et à Dorres chercher Fuster et l’ouvreuse des Bains. Vous (en pointant Martin et la seule gendarmette de l’équipe), vous vous infiltrerez à Prats-Balaguer. Bien sûr, pas d’uniforme. Votre mission : surveiller le vallon. Alberti et moi, nous nous occuperons du Blond aux Masos.

	— Sommes-nous assez nombreux ? douta Martin.

	— Il faut opérer vite et on n’a pas suffisamment de billes pour exiger des renforts immédiats. Aussi, chacun d’entre nous doit faire preuve de pertinence et d’efficacité. Vous nous contactez au moindre lézard. Quoi qu’il en soit, avant de nous lancer aux Masos, Alberti et moi ferons une halte au village et là on fera un point pour voir si tout est OK. En particulier si toi, Martin, tu es en place. Compris ?

	Les quatre gendarmes lâchèrent en chœur un « oui » franc.

	À Prats-Balaguer, Paul Drouot finissait de fermer le portail de son garage lorsque la voiture de la gendarmerie stoppa devant sa demeure. Il alla au-devant des deux hommes sortis de l’habitacle qui s’avançaient vers lui.

	— À nouveau parmi nous ! Décidément !

	— Ne vous plaignez pas. Pour une fois qu’on s’occupe sérieusement de ce qui se passe ici, répliqua Alberti.

	— Vous venez enfin mettre de l’ordre ?

	— Nous venons pour Corso et le Blond de la photo que nous vous avons montrée. Ce sont eux qui ont tabassé le militaire, on en est certains maintenant.

	— C’est pas chez moi que vous les trouverez.

	— On sait qu’ils crèchent aux Masos. Rien de particulier depuis notre dernière visite ?

	— Les provocs habituelles : vols, menaces, déprédations…

	Tandis qu’ils conversaient, la sonnerie du téléphone du Dacia retentit. Jepe revint au véhicule et s’empara du combiné. Il s’attendait à Axurit, ce fut Grandàs.

	— Chef, Fuster n’est pas là.

	— C’est pas le chef, c’est le commissaire. Vous êtes allé chez lui ?

	— Oui. On s’est permis d’entrer. Il n’y avait personne. Par rapport à la perquisition, j’ai remarqué qu’il manque une carabine dans le râtelier des armes.

	— Sa voiture ?

	— Elle n’est pas là non plus.

	— Rappliquez. On est chez un nommé Paul Drouot à Prats-Balaguer. On vous attendra pour intervenir aux Masos.

	— On a la témoin de Dorres. Qu’est-ce qu’on en fait ?

	— Qu’elle reste chez elle. On l’appellera quand on aura le Blond.

	Jepe raccrocha. Le terminal bipa à nouveau. Martin, cette fois.

	— On est en place. Un truc bizarre, le C15 de Fuster est garé au milieu des guimbardes des marginaux.

	— Hostia ! Voyez si vous le repérez et avertissez-nous, ordonna Jepe.

	— Que se passe-t-il ? réclama Alberti qui avait noté de l’excitation dans les gestes de Llense et l’avait rejoint.

	Jepe chuchota les informations de manière que Drouot, qui s’avançait à son tour, ne les capte pas, et termina à haute voix.

	— L’équipe des Escaldes va nous rejoindre pour monter aux Masos. Attendons-les.

	Ils s’entretenaient avec Paul Drouot lorsque Corso, qui était descendu des Masos pour récupérer des affaires dans le Combi, les aperçut. Sans être vu, il revint sur ses pas et s’enfonça vers le vallon de l’Aygues où il téléphona à Mike.

	— Les flics sont chez l’Andorran ! Faut se casser.

	— Ce n’est pas la première fois qu’ils viennent, ne t’affole pas. T’es où, exactement ?

	— Dans le vallon, au niveau de la maison de l’Andorran.

	— Le mec est toujours dans le coffre du Mercedes ?

	— J’en sais rien. Le portail du garage est fermé et la bagnole n’est pas dehors. Il a dû la rentrer.

	— C’est chaud. T’as raison, faut envisager de filer mais ne nous précipitons pas. Tu surveilles et tu m’informes au fur et à mesure.

	Un bon quart d’heure plus tard, Corso rappela.

	— Deux autres flics sont arrivés. L’Andorran a fait un aller-retour dans sa maison et a filé un truc au chef des keufs. J’ai pas vu ce que c’était.

	Alberti, Llense et les deux gendarmes prirent place dans le Duster 4x4 et l’équipe renforcée quitta le village. Ils stoppèrent à l’entrée de la piste qui desservait les Masos. Grandàs descendit du véhicule et décadenassa la goupille qui bloquait la barrière avec la clef confiée par Paul Drouot.

	Mike venait juste d’être averti par l’Andorran de l’arrivée prochaine de la police lorsqu’il reçut l’appel téléphonique de Corso.

	— Je sais, le chef m’a prévenu. Il faut se casser sans attendre. Le quad est toujours garé dans l’abri en pierre ?

	— Oui. La clef est planquée dans le creux de l’arbre.

	— Je vais filer avec. Toi, tu prends le combi et on se retrouve à Olette sur le parking face au bistrot.

	Mike quitta l’orri d’un pas normal, fit mine de descendre au village au travers des genêts puis s’esquiva et gagna la piste sans que personne ne s’en aperçoive. À l’abri des regards, il courut jusqu’à la cabane. Il l’ouvrit et, enfourchant le quad remisé à l’intérieur, reprit sa fuite par le chemin dit des Italiens.31

	À la recherche de Fuster, Martin et la gendarmette naviguaient dans le campement des marginaux lorsqu’ils aperçurent un individu qui sortait du vallon en courant. Martin reconnut Corso. Il se lança à sa poursuite. Quand il émergea de la combe, le van Volkswagen démarrait. Il s’empara de son portable et passa deux appels : l’un à la gendarmerie de Mont-Louis, l’autre à celle d’Olette. Les consignes transmises, il contacta Alberti.

	Le lieutenant enclencha le haut-parleur du téléphone afin que le quatuor puisse suivre la conversation. Sans laisser l’appelant terminer la première phrase où il annonçait la fuite de Corso, Llense s’excita :

	— Faut alerter d’urgence les gendarmes locaux pour qu’ils coincent le Combi sur la 116.

	— C’est fait ! s’enorgueillit Martin. Ils vont dresser des barrages.

	— Parfait ! se contenta Llense. Continuez à patrouiller dans le camp. Nous, on est sur la piste des Masos avec vos collègues qui sont revenus des Escaldes pour prêter main-forte.

	Le Duster de la gendarmerie se gara sur le plat dominant le premier orri. Les militaires se précipitèrent vers la ruine aménagée. À la vue des uniformes qui fondaient sur eux, les campeurs qui vaquaient aux alentours crièrent et s’agitèrent, courant dans tous les sens.

	Llense chargea les deux gendarmes de les calmer :

	— Expliquez-leur que nous ne sommes pas là pour eux.

	Alors que les agents rassemblaient les apeurés, Llense et Alberti investissaient le corral. Dans la pénombre : des tapis, des bougies, des tentures, quelques meubles mais pas de Blond. Ils reprirent immédiatement contact avec Martin et l’avertirent pour qu’il ouvre l’œil. Quand ils interrogèrent les campeurs rassurés, ils n’obtinrent aucune information précise de l’endroit où pouvait se trouver le Blond si ce n’est que certains l’avaient vu descendre vers le village.

	En scrutant minutieusement la moindre cachette, ils empruntèrent la sente de la combe rejoignant Prats-Balaguer au travers des broussailles. Au passage, ils inspectèrent les deux autres Masos. Leur intérieur était plus sommaire : des tapis mais pas de tentures ni de meubles. Dans le dernier, le plus proche du village, ils découvrirent une carabine.

	— C’est celle de Fuster, la reconnut Grandàs. Une Blaser démontable. Je l’avais remarquée lors de la perquisition. L’arme favorite des braconniers !

	Llense interpréta :

	— Fuster complice de trafiquants qui auraient les Masos comme base ? Il serait venu les rejoindre ici ?

	— Ce qui expliquerait bien des choses, alla dans son sens Alberti. Il connaissait les trois morts : Marot, le Colombien et Estève. Il nous a bien bernés !

	— Il est venu rejoindre le Blond et ils se sont enfuis, poursuivit son scénario Llense.

	— Fuster connaît la montagne par cœur, ils seront difficiles à choper !

	— Arrivons au village, peut-être tomberons-nous sur eux, formula sans y croire Llense.

	Dans le Combi, Corso pestait contre la lenteur de la circulation. À chaque portion de ligne droite, parfois dans les virages disposant de visibilité, il doublait un ou deux des véhicules qui le précédaient mais d’autres le ralentissaient juste après. Le Volkswagen n’étant pas assez nerveux pour ce genre de manœuvre, à plusieurs occasions il frôla l’accident.

	Il approchait d’Olette, se félicitant d’avoir franchi la portion la plus sinueuse de la 116 et de parvenir bientôt au point de rendez-vous avec Mike lorsqu’il aperçut une patrouille de gendarmes qui procédait à des contrôles. Ils arrêtaient une bagnole au hasard, laissant la majorité des autres circuler. Corso regarda au loin, il ne repéra pas de herse indiquant une traque. Il jeta un coup d’œil dans le vide-poches du Combi : les papiers s’y trouvaient. Il pensa qu’il ne risquait rien et même que, avec un peu de chance, il ne serait pas contrôlé. Quand il parvint au niveau de la patrouille, cet espoir s’évanouit. Le bras tendu, un gendarme lui fit signe de stopper tandis qu’un autre moulinait de la main pour qu’un conducteur qui venait d’être inspecté réintègre le flux de la circulation. Corso fut tenté d’accélérer et de foncer, mais rien ne justifiait une fuite qui ne pourrait pas se terminer à son avantage. Il obtempéra et se gara tandis que les véhicules qui le suivaient poursuivaient leur course sans encombre. Un gendarme lui réclama ses papiers pendant qu’un autre tournait autour du van : vérification de l’état des pneus, des catadioptres et autres dispositifs… Malgré l’air sévère que les pandores ont coutume de prendre dans ce genre de situation, tout paraissait se dérouler normalement lorsque l’adjudant qui commandait et qui se trouvait en retrait s’avança et lui demanda de descendre du Combi. Il hésita à nouveau à s’enfuir, mais il était pratiquement encerclé de gendarmes enfouraillés. Le gradé lui fit ouvrir les portes arrière du Combi et farfouilla dans les affaires qui traînaient. Il explora également la cabine avant. Cherchait-il de la drogue ? C’était l’inconvénient de la peinture psychédélique, le conducteur était systématiquement soupçonné. L’arrêt au contrôle en était une nouvelle preuve. Sur ce point, Corso était tranquille, il ne trimballait jamais de drogue dans le Combi. Alors qu’il pensait que les gendarmes en avaient fini et qu’ils allaient le laisser repartir, voilà que deux d’entre eux qui, mine rien, s’étaient approchés, le saisirent chacun par un bras et le menottèrent.

	Au prix d’un gymkhana dans la montagne, Mike atteignit le village de Thuès-entre-Valls environ une heure après son départ des Masos. Garé sur le parking des gorges de la Carança, il regretta de ne pas l’avoir prévu comme point de rendez-vous. Il lui restait encore quelques kilomètres pour parvenir à Olette. En quad, il attirerait immanquablement l’attention. Tournant autour des voitures stationnées, il revint aux bonnes vieilles méthodes. Il en trouva une dont le conducteur avait imprudemment laissé les clefs sur le contact et profita de l’aubaine.

	Noyé dans la file des voitures, il repéra la patrouille de gendarmes sur le bord de la route. La chance qui, jusque-là, l’avait accompagné allait-elle le lâcher ? Non, les gendarmes se désintéressaient des bagnoles qui défilaient. Il resta sagement dans le cortège de véhicules et, comme il jetait un coup d’œil au groupe des pandores, il reconnut le Combi et entrevit Corso.

	Putain, faut pas que je moisisse !

	Quand il se fut éloigné, tout en roulant, il passa un coup de fil à l’Andorran.

	— Corso s’est fait choper.

	— Quoi ?

	Mike expliqua rapidement son périple personnel et ce qu’il venait de voir.

	— On avait rendez-vous à Olette. Qu’est-ce que je fais maintenant ?

	— Tu te démerdes pour passer inaperçu et tu files à Barcelone. Je te balance un numéro par texto. Tu ne l’appelles que lorsque tu seras sur place et sûr de ne pas être suivi. Moi, tu ne me contactes plus.

	— Qu’est-ce que tu vas faire avec le prisonnier ?

	— Ce que t’aurais dû faire ! M’en débarrasser.

	— On a laissé son sac avec le flingue dans l’orri du bas.

	— Les flics sont là-haut, je ne vais pas me risquer à le récupérer.

	— On l’a coincé au contrôle, se réjouissait l’adjudant au téléphone.

	— Il ne vous a pas posé de problèmes ? s’enquit Alberti.

	— On l’a serré sans qu’il nous voie venir. Maintenant on est à la gendarmerie. Qu’est-ce que j’en fais ? Il réclame un avocat.

	— Confisque ce qu’il a sur lui et place-le en cellule.

	— Tu veux que je l’interroge ?

	Alberti fit un signe de tête dans la direction de Llense qui écoutait l’échange. Le commissaire autorisa :

	— Qu’il avance le boulot. Qu’il le cuisine sur Estève et aussi sur le Blond, tu lui envoies leurs portraits. Qu’il nous tienne au courant !

	Après le coup de fil de Mike, Paul Drouot se préoccupa de Greg Fuster. Il n’aimait pas se salir les mains mais l’échec de Mike ne lui laissait pas le choix. Avant d’agir, il vérifia que personne ne se trouve à proximité de sa maison car même si les rues du hameau étaient la plupart du temps désertes, il valait mieux prendre des précautions. Il était devant la porte du garage, du côté de la route, lorsque Llense et Grandàs débouchèrent. Ne pouvant les ignorer, il les attendit.

	— Alors, vous avez trouvé ? se renseigna-t-il, l’air naturel.

	— Non, apparemment il s’est enfui. Quelqu’un a dû l’avertir de notre arrivée. Pour la clef de la barrière, faut attendre Alberti. Il va pas tarder.

	— Rien ne presse, répliqua Drouot en même temps qu’il prenait en main le portable qui sonnait dans la poche arrière de son pantalon.

	Il lut le numéro et refusa l’appel.

	— Un emmerdeur, donna-t-il le change.

	Alberti avait récupéré le Duster et descendait la piste tout en scrutant ses bas-côtés au cas où. Un appel coupa son attention. C’était Joucla, l’adjudant d’Olette.

	— Il t’a révélé quelque chose ? demanda-t-il en guise d’« Allô ! »

	— Non, il est muet comme une carpe. Je t’appelle pour autre chose. On a trouvé un téléphone prépayé sur lui. Il a récemment contacté deux numéros. Je viens de les composer. Sur le dernier, je suis tombé sur un mec qui m’a balancé tout de go : « Corso, c’est toi ? Les keufs t’ont laissé passer ? » J’ai tenté de le faire parler mais il a senti l’embrouille et a raccroché.

	— Note tout ça.

	— Au second, ça a coupé immédiatement.

	— Tu notes, répéta Alberti alors qu’il arrivait à la barrière.

	En entrant au village, Alberti aperçut Llense et Grandàs en compagnie de Drouot. Il se gara à quelques encablures et envoya son coéquipier rendre la clef du cadenas et dire à Llense de le rejoindre.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Llense, intrigué.

	Alberti rapporta son échange avec Joucla et en particulier :

	— Un portable prépayé pour ne pas se faire localiser. Je voulais t’informer de suite. Ça me parait…

	— Dimonis ! tilta Jepe. Je comprends pourquoi il avait l’air… Évidemment, c’est lui qui a alerté ses complices… Je retourne à ses côtés et tu demandes à Joucla de refaire le second numéro.

	Llense était revenu près de Drouot.

	— Bien, on va vous laisser. Je vous remercie encore pour l’aide que vous nous avez apportée. Malheureusement, on a échoué. Temporairement j’espère, meublait-il lorsque la sonnerie retentit dans la poche de Drouot. Alors que ce dernier extirpait son portable et s’apprêtait à couper, Llense, d’un geste vif et brutal, s’empara de l’appareil :

	— Ne raccrochez pas, monsieur Drouot, c’est pour moi… (Puis dans l’appareil : ) Joucla ?… Oui, c’est bien le commissaire Jepe Llense.

	
XLV 
Épilogue

	Paul Drouot, menotté et laissé sous la surveillance des jeunes gendarmes, Alberti et Llense inspectèrent l’intérieur des corps de l’ancienne ferme. Ils ne dénichèrent aucune planque de drogue mais quelle ne fut pas leur surprise lorsqu’ils découvrirent Greg Fuster ficelé et bâillonné dans le coffre de la Mercedes.

	Questionné, s’appuyant sur les apparences, Fuster accommoda une nouvelle fois la réalité à son avantage. Selon sa version, il avait été attaqué par Corso alors qu’il vérifiait les postes de chasse sur le flanc du Gallinas au-dessus des Masos. Ensuite, le Blond l’avait identifié comme étant le contact du Colombien à Llo et l’avait accusé d’être son meurtrier. Il avait nié en invoquant une mort naturelle suite à une prise de chique. Il avait été ensuite conduit auprès de celui que ses agresseurs dénommaient l’Andorran et qu’il n’avait jamais vu. Juste avant que les gendarmes ne le délivrent, il pensait sa mort proche.

	Lorsqu’ils l’interrogèrent sur le pourquoi de la carabine, il prétexta une vérification du champ de visée in situ.

	En quelques heures, grâce à son art de l’improvisation, il était passé du statut de complice et de coupable à celui de victime !

	Arrêtés, Paul Drouot et Corso furent mis en examen et placés en détention provisoire. Mike fut activement recherché mais resta introuvable. Et pour cause, il fut abattu le lendemain du jour où il contacta le numéro de Barcelone refilé par Drouot : pour l’organisation il était devenu une branche pourrie, il devait disparaître.

	Grâce aux investigations qui suivirent et celles qui avaient précédé, les agents de l’OFAST se montrèrent particulièrement performants. Ils apportèrent des preuves indéniables démontrant que Drouot était le chef local du cartel colombien qui infiltrait la chique et la cocaïne en l’Europe via la Cerdagne. Ancien responsable du poste des douanes entre l’Andorre et la France, il avait de nombreuses entrées dans les milieux de la police française et de la Principauté. Résident de Prats-Balaguer et président du comité de défense, il était idéalement placé pour contrôler la situation aux bains sauvages, une base arrière stratégique à proximité des frontières et du dépôt de la propriété de Marot.

	Mis en cause pour les morts au centre des enquêtes conduites par Jepe Llense et Armand Alberti, Drouot et Corso ne reconnurent qu’un meurtre : celui de Lucien Estève dont ils se déchargèrent sur Mike. Ils assurèrent que ceux de Solange Cariot, de René Marot et du Colombien leur étaient totalement étrangers. Au final, le juge d’instruction disposa d’indices mais d’aucune preuve impliquant formellement Drouot et Corso dans un assassinat. Les charges qu’il put retenir se limitèrent aux crimes de complicité, d’enlèvement, de séquestration et de violences sur autrui. Corso fut également poursuivi pour trafic de drogue et proxénétisme. Pour ces deux derniers chefs d’accusation, les témoins ne manquaient pas.

	Aux assises, Drouot écopa de quinze années, Corso de dix. Ils ne les purgèrent pas : ils furent assassinés dans leur prison respective, le même jour, quelques mois après leur condamnation. La justice des cartels est plus radicale que celle des démocraties : tu faillis, tu paies.

	La mort de Solange Cariot fut définitivement classée en accident et celles de Marot et du Colombien jamais totalement élucidées.

	Toutefois, Llense ne fut pas dupe en ce qui concernait celle du Colombien. Avant que les affaires soient closes, il avait reçu les résultats des analyses des brins de tissu synthétique qu’il avait récupérés dans le C15 de Fuster. La matière était la même que pour ceux extraits de la gorge du Colombien. La preuve n’étant pas indéniable, il choisit de ne pas poursuivre.

	Mais pour lui, il était évident que la bande de Prats-Balaguer cherchait à liquider Fuster. Suite à la mort de Marot et à la saisie de la cocaïne, le Colombien et le Blond avaient dû avoir pour mission de le faire parler et de le supprimer. À Llo, il avait réussi à leur échapper en tuant le Colombien dans le hammam et à Prats-Balaguer, la police l’avait sauvé. Le hasard avait joué en sa faveur et, comme depuis longtemps Jepe considérait que les lois ne garantissaient pas la meilleure des justices, il respecta son verdict.

	Les retrouvailles avec Mathilde furent la somptueuse récompense que Jepe Llense retira de son investissement dans des affaires qui ne relevaient pas entièrement de sa responsabilité.

	
XLVI 
Analepse

	René Marot terminait de ranger la blanche dans la planque. Le dernier pain empilé, il sortit de l’abri canin et se redressa. Les allers-retours du pick-up à la niche et les positions debout puis accroupie l’avaient anormalement fatigué. Il ouvrit largement ses bras et amplifia ses mouvements de respiration pour décontracter sa poitrine qu’il sentait comprimée. La marchandise était maintenant à l’abri et personne n’oserait s’aventurer dans l’antre des malinois.

	Les chiens avaient suivi son manège ; ils l’entouraient et le fixaient. Une fureur sanguinaire brillait dans leurs yeux mais il ne les craignait pas. Un pacte les liait : la nourriture et un gîte en échange d’une garde sans faille. Ils l’avaient plusieurs fois démontré en attaquant les intrus qui violaient le territoire. Cela lui avait valu des plaintes et des avertissements mais il n’en avait cure. Il était chez lui, dans un domaine privé. Il caressa la tête de Brutus, le plus puissant et le plus agressif du groupe. Tous deux se partageaient la direction de la meute. Quand Marot se trouvait à la propriété, les chiens lui obéissaient, quand il n’était pas là, Brutus commandait. Nonobstant, le mâle alpha n’adhérait pas totalement à cet équilibre et il avait régulièrement des velléités de rébellion. Marot s’en méfiait et restait vigilant. Dans des conditions normales, armé, il était le plus fort et l’avait déjà prouvé. Signe d’allégeance, Brutus frotta hypocritement son museau contre la cuisse du maître.

	Marot apprécia cette servilité spontanée et se relâcha. Les derniers évènements qu’il venait de vivre l’avaient stressé. Il y avait eu le premier passage de la frontière avec la cocaïne qu’il devait taire à Fuster et surtout la mort de cette fille ramassée sur la piste de la chapelle du Belloch. Pourtant tout avait bien commencé : aucun contrôle à la frontière, pas de curiosité sur le chargement de la part de son partenaire puis la baise chez lui et aux bains. La fille l’avait laissé dans le grand bassin où il profitait de l’ambiance nocturne après avoir joui. Elle s’était réfugiée dans le local des baignoires individuelles. Il n’avait pas demandé pourquoi cette envie de solitude. Elle ne revenait pas et il était allé voir. Il l’avait trouvée la tête plongée dans l’eau. Il avait secoué le corps inerte et il avait compris qu’elle était morte. Il s’était rhabillé, avait veillé à ne laisser aucune trace de son passage puis avait déguerpi. Par chance, il avait neigé une demi-heure après sa fuite et l’eau de la fonte allait tout effacer.

	Quand les gendarmes avaient débarqué aux bains, il s’était infiltré parmi les curieux qui badaient sur le parking. Des propos saisis, il avait compris que les enquêteurs privilégiaient l’hypothèse d’une asphyxie par noyade dans la baignoire. Forcée ou accidentelle ?

	Le résultat de l’effet d’une prise massive de chique que je lui avais refilée ? était-il le seul à pouvoir envisager à ce moment-là.

	Lorsqu’il fut sûr qu’aucune preuve évidente de sa présence n’avait été mise à jour, il avait rejoint Fuster pour l’informer de la mort de la fille et, même si cela allait de soi, lui préciser de taire leur rencontre avec elle. Par la même occasion, ils avaient fixé un rendez-vous pour un premier transfert de chique.

	Ces arrières assurés, il avait gagné son repaire dans la montagne pour ranger la marchandise : la chique dans la planque du chalet et la cocaïne dans celle de la niche qu’il utilisait pour la première fois. Depuis le Toyota garé à proximité, la tâche n’avait pas nécessité beaucoup d’efforts mais il s’était senti anormalement fatigué et une douleur avait pris naissance sur son flanc gauche. S’était-il froissé un muscle en portant les paquets à bout de bras ? La conséquence du stress éprouvé aux bains ?

	Le malaise s’était estompé et il ne s’en souciait plus. Il avait encore du taf : nourrir les malinois. Il savait leur préférence : la chair fraîche d’un isard ou d’un mouflon. Il prit sa carabine et, le portail d’entrée de la propriété fermé derrière lui, il s’engagea sur la piste en direction de la réserve de chasse. Le gibier y foisonnait.

	Il venait de grimper d’une centaine de mètres lorsque la douleur côté gauche se réveilla, plus forte et plus étendue. Le signe avant-coureur d’une crise cardiaque ? Après avoir ressenti un symptôme du même type, son voisin Victor avait succombé d’une attaque. Les pompiers étaient arrivés trop tard pour le sauver. Il rebroussa chemin. La respiration courte, il parvint à la clôture. Précaution nécessaire à cause des chiens, il prit le temps de bien fermer le portail et se dirigea vers le chalet où il comptait s’allonger pour récupérer. Il n’y parvint pas. Il eut un étourdissement et il s’effondra de tout son long.

	Brutus fut le premier malinois à s’approcher. Tout autour, à quelques mètres, le reste de la meute formait une ronde. Les chiens avaient été surpris que leur maître rentre sans porter sur les épaules une proie à leur offrir et que, gisant au sol, il ne bouge plus. Déçus, ils grognaient en tournant autour de lui. Leur instinct animal essayait de comprendre : pourquoi n’avaient-ils rien à manger alors que la faim les tenaillait depuis déjà plusieurs jours ?

	Brutus était-il plus évolué ? Sa truffe frôlait le corps, le parcourant de la tête aux pieds et son cerveau lui envoyait des signaux. Son maître luttait contre la mort ! S’il disparaissait, il serait l’unique chef ! Sans vision à long terme, il rêvait d’une curée sur sa dépouille. Pour cela, il fallait attendre qu’il crève et que ses congénères osent. Lui n’avait aucun scrupule. Il avait encore en mémoire la bastonnade que l’homme lui avait assénée alors qu’il n’était qu’un chiot. Il allait se venger !

	Marot rouvrit les yeux. La douleur le lâchait un peu. Il allait pouvoir se relever, gagner le Toyota et appeler les secours.

	Brutus sentit la vengeance lui échapper. Avant que son maître ne redresse la tête, il lui planta ses crocs dans la gorge et la déchira. Un flot de sang jaillit et la meute affamée se jeta sur celui qui n’était plus qu’une proie.

	Ainsi mourut Marot : dévoré vivant. Il fut le seul à connaître son assassin et ses complices que personne ne soupçonna mais qui furent punis. Les malinois ne survécurent que quelques jours à la mort de leur maître.
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